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PRÉFACE.

Peu de lecture et beaucoup
d'observation : voilà le meilleur
avertissement que je doive aux
tristes leçons de l'expérience ;
je le donne volontiers à notre

jeunesse qui n'en profitera pas,
ear le goût pour la lecture est
devenu une véritable manie , et
cette manie règne jusque dans
^ école même.
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Voyez ce jeune élève en bo¬
tanique , consacrer un tems pré¬
cieux à la lecture et au raccord
d'une multitude de systèmes,
méthodes , traités , etc., avant
d'avoir étudié la physique et
la physiologie végétale , qui lui
eussent rendu tout le reste si
facile, je dirais presque si inu¬
tile !

Et ce suivant d'Esculape , prêt
à vous citer le tome, la page,
la ligne de deux cents ouvra.-
ges , où l'on classe bien métho¬
diquement deux mille genres

PREFACE. irr

de maladies , avant d'avoir ob¬
servé un malade ou tâté un

pouls !

Et ce nourrisson du Pinde , se
farcir la tête de vingt mille mots
avant d'avoir attaché une seule
idée vraie à cette foule de si¬

gnes î

Et ce jeune grammairien se
perdre dans le labyrinthe de
cent langages particuliers, avant
de se douter qu'il existe une
grammaire générale , dont ces
idiotismes ne sont que l'appli¬
cation !
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Il n'y a là que demi-mal,; |
cependant , dans le nombre des *
livres inutiles le bon se rencon- |
trera peut-être , et sa décou¬
verte suffira à l'élève fait pour
l'entendre.

Mais les désoeuvrés, les mili¬
taires , l'artisan , l'apprenti , la
jeune fille , le paysan même
mais cette foule enfin qu'on
Voit encombrer les cabinets de|
lecture ; que reçoivent - ils en

échange du prix de leur abon¬
nement ? des romans, et tou¬
jours des romans!

PREFACE. V

Malgré le but moral de cette
branche de la littérature, qui sans
doute, est d'inspirer le goût des
choses honnêtes , le lecteur n'y
reçoit que des idées fausses , des
peintures exagérées ou dange¬
reuses ; il ne s'y nourrit que de
fictions qui l'égarent ou le cor¬

rompent ; il ne lui reste de cette

occupation frivole que des er¬
reurs funestes ; et telle femme ,

tel homme , se déshonorent par
fies vices ruineux, qui , sans
cette lecture, au moins inutile,
eussent pu se recommander par
leurs vertus domestiques, ou so
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distinguer dans l'exercice de leur
profession.

Ils veulent lire cependant ; ils
veulent être amusés, remués. I
leur faut des sujets qui les cap¬
tivent. avec force , des tableau!
sombres, des détails qui les in
téressent par ce qu'ils ont ck
piquant et de singulier.

Eh bien ! en attendant q«|
nos écrivains prennent une ai'
tre direction et fournissent à 1
\ouie un meilleur aliment, no*
Ru dirons cet opuiscule -, 1

PREFACE. viï

Voici les raisons qui nous y
eut déterminé.

Des personnes honorables ,

aux lumières desquelles nous
soumettons volontiers les nôtres,
ont pensé que la lecture des
causes célèbres aurait le même

attrait que celle des romans sans
avoir le même danger ,* qu'on
y trouverait l'aliment de la cu¬

riosité , le charme irrésistible
de la vérité , l'avantage d'ap¬
prendre à l'homme à ne pas

s'exposer aux peines que les
lois prononcent, au danger des
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passions qui le plongent dans
un abyme de maux, et font de
sa vie un cercle de tourmens.
On aime , d'ailieurs, à con¬
naître l'histoire des grandes pas¬
sions et des grands crimes , à
suivre les manœuvres des grands
coupables, leur audace ou leur
marche ténébreuse; comment
la justice vigilante leur arra¬
che le masque , enchaîne leur
fureur et les immole à la so¬

ciété outragée. Tel dédaignerait
le détail de vols obscurs et do¬

mestiques , qui relira le tableau
des grands traits et des fausses

P R E F A C E. ix

prospérités des scélérats, de leurs
malheurs , et de l'appareil des
vengeances. Après avoir frémi
au récit des atteintes portées à
son repos, le citoyen se rassure
en calculant les moyens em¬
ployés pour le défendre ; l'inté¬
rêt qu'il éprouve est puissant;
il captive avec force ; tout ici
est judiciaire, authentique, sin¬
gulier , piquant ou atroce.

Cet ouvrage existe , dira-t-on ?
Oui

, mais seulement pour
l'homme riche ou instruit ; et
parmi ceux pour lesquels nous



x PREFACE.

croyons devoir écrire, parmi les
abonnés aux cabinets de lecture,
quel est celui qui se décidera à de¬
mander successivement deux

cent - cinquante volumes de
Causes célèbres ? Quel cabinet
de ce gendre pourrait les lui
fournir ? On n'y trouve guère
que les vies de Cartouche et
Mandrin , embarrassées de tout
le fatras qui les rend insipides
ou dangereuses.

Nous avons donc parcouru ce

que M. Desessarts et ses imi-
tateurs ont écrit dans ce genre;
nous l'avons réduit et renfermé

PREFACE. ;xt

dan s un cadre, ni trop long ,

ni trop resserré , en nous bor¬
nant à une narration rapide des
faits les plus authentiques. C'est
un abrégé des Causes célèbres ; ,

c'est le même spectacle , mais
représenté dans un lieu moins
vaste, moins décoré : aussi les
places sont à si bon marché,
que le peupie peut en jouir sans
craindre d'y employer trop de
temps , ou d'y faire trop de dé¬
pense.

Puissent les spectateurs y
trouver des leçons de morale
et de conduite qu'ils cherche-
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raient en vain dans la lecture
des romans ; et nous aurons
atteint le seul but que nous nous
soyons proposé.

HISTOIRE
DES

PENDUS CÉLÈBRES,
ROUÉS , BRÛLÉS, etc.

LA LESCOMBAT.

Ïl est bien déplorable que l'amour, dontla nature a mis le germe dans nos coeurs9
dont les charmes out si souvent adouci
les maux de lu vie, n'ait été que trop
souvent aussi la source empoisonnée d'oiY
découlèrent des crimes et des forfaits*
Jeunes gens, qui fuites vos délices de la
lecture de ces romans corrupteurs, qu'une
negi»gence coupable vous abandonne dès
l'âge le plus tendre, lisez cette sanglanteliistoire ; apprenez k vous délier de vous-»
iiemes et surtout des femmes artificieuses

Tom. I.
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et perfides, qui vous enchaîneront à leur
char.
Marie-Catherine Taperet, née à Paris

en 172H, devait ie jour à des parens obs¬
curs et peu favorisés de la fortune. Orphe¬
line quelque fems après sa naissance ,

elle fut reçue chez sa grand'mère, qui lui
donna une éducation honnête.
On a, dans le lenis, beaucoup trop

Vanté sa beauté; sa taille était médiocre,
mais bien prise; ses yeux grands, noirs
et très-vifs; son teint d'une blancheur (

éblouissante, sa gorge, ses bras, ses mains
admirables; la vivacité de ses traits la
rendait très-piquante ; mais ce n'était pas
line bellefemme:on voitseulementqn'elle
réunissait des charmes capables d'inspirer
une grande passion. Elle joignait d'ail¬
leurs à cesat traits ceux d'une conversation
très-agréable, qu'elle avait puisée dans la I;
lecture des romans , goût qu'elle conserva
même au milieu des horreurs de la prison.
La jeune Taperet fut bientôtenvironnéc

d'une foule d'adorateurs,elun architecte,

( 7 )
nommé Lescombat,obtint le funesteavan-
tage d'être préféré. Les nouveaux épouxvécurent d'abord avec la grand'mère ;
mais, impatienté d'une surveillance in¬
commode , et voulant se livrer sans
contrainte à ses passions, la jeuna Lescom^bat fit consentir son mari, faible et cré¬
dule, à une séparation qui favorisait ses
projets.
Dès-lors elle rechercha les sociétés de

son quartier, dont sa figure et son éduca¬
tion lui ouvrirent facilement l'entrée: son
mari, qui l'adorait, mais qui , par état*la laissait souvent seule, imaginait qu'el lene cherchait dans 'ces sociétés, d'ailleurs
très-honnêtes, que des plaisirs décens;il se trompait :1a Lescombat n'y allait:que pour se procurer des amans ; ses
aventures galantes devinrent bientôt si
publiques, qu'on cessa de l'y recevoir,et qu'elle fut obligée de recourir à do
nouveaux moyens pour continuer ses in¬trigues.

Ces moyens, Lescombat lui - même
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les lui fournit. Ignorant l'inconduite de
sa fepime , le bon homme s'empressa
de prendre des pensionnaires pour lui
former une nouvelle société. Elle eut
donc dans sa m fison une petite cour
composée de jeunes geus qui se dispu¬
taient le bonheur de lui plaire.

a C'est ainsi que j'ai vu , et l'en gémis
x encore; j'ai vu une femme irnpu-
x dente , mais i h »ite , épier , choisir
x dans ta société l'objet propre à satis-
x faire ses passions, l'obséder, l'enlacer,
x l'ontrahier ensuite dans l'asile cou—

» jugal, l'y produire comme un ami fi-
x dèle, agréable , utile, couvrir sous des
x nœuds de roses les liens de bronze qui
x l'yeachaînaieah,et exploiter à son aise,
» si j'ose me servir de cette expression;,
» un amant faible et un mari crédule.

» Fort heureusement pour nous, de
» pareils tableaux , de pareilles femmes
» sont rares , et le deviendront encore
x davantage. »o

Lescombat fut enfin forcé de soçtiX

(
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de sa le'lhargie. Un des pensionnaires
nommé Mongeot, qui se destinait au
génie, ayant fait snr sa femme plus d'im¬
pression que les antres, elle ne put se
contraindre , et ses attentions devenant
chaque jour plus marquées , les deux
époux eurent ensemble une scène très-
vive à la suite de laquelle Mongeot fut
chassé de la maison avec le plus grand
éclat.
Furieuse d'avoir perdu tout à-la-fois

et sou amant, et la confiance de son

toan, la Lescombat jura dès ce moment
ta perte d'un époux qui n'était plus à ses
yeux qu'un tyraa. Voyons comme elle
y parvint.
Elle pria d'abord un ami de son mari

*ta ménager une réconciliation entre lui
et Mongeot. Lescombat rejeta d'abord la
Proposition ; mais séduit peu-à-peu par
tas fausses marques de tendresse que lui
prodiguait sa femme , et sa femme
lnc°nsolable de la perte de sa confiance,
fiU| ne lui avait manqué que par les ap-
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parcnces ; il consentit à un raccommo¬
dement qui devint la source de ses mal¬
heurs.

Dans un de ces momens de délire pro¬
duit par la passion la plus efïiénée , la
Lescombat représenta à son malheureux
amant, qui l'adorait, que leurs plaisirs
seraient toujours troublés par un mari
dont l'amitié n'était que feinte , et qui,
tôt ou tard , serait leur plus cruel bour¬
reau , s'ils ne prenaient le parti de le
tuer. Mongcot, plus amoureux que ja¬
mais , mais qui avait quelques sentimens
d'honneur, s'allarma à cette cruelle
proposition. Sa maîtresse eu frémit de
rage ; cependant, à force de manège ,

elle familiarisa son amant avec cette

affreuse idée, et lui arracha enfin la pro¬
messe d'assassiner son mari. Les lettres
suivantes, tirées de lu procédure , quoi¬
que fort abrégées, donneront un idée des
moyens que cette femme uttcoce sut em¬
ployer pour réussir.

/

( " )
La Lescombat à UTongeot.

« Songe, songe à ce que tu m'as
promis. Tu m'as juré de me défuiro
de mon époux, et je me repose surtoi du soin de ma vengeance.... Ciel î
je vais donc être bientôt vengée. ..«
je vais être vengée !... que j'aspireà cet instant plein de charmes. Prends
bien ton temps ; songe qu'il y va de ta
vie., de la mienne. Vois jusqu'où va
ma fureur; je ne suis que rage , l'enfer
est dans mon cœur. Ah 1 si tu connais¬
sais le cœur d'une femme outragée,
persécutée, désespérée, je t'aurais
déjà revu couvert du sang de mou
époux! avec quelle joie je te recevrais!
jamais tu n'aurais paru si aimable à
mes yeux. Mais non, tu n'as jamais
senti pour moi ces saillies impétueuses
que ramour inspire. ... Je n'ai jamaislu dans les yeux celte ardeur que l'onne peut cacher.... Tu éprouves desccaiales. ... tu ne m'as jamais aimée.
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3) Mais si tu ne te sens pas assez de
» fermeté pour me servir , avoue-le-
y> moi ; assez d'autres sauront me dé—
» livrer d'un barbare toujours occupé
» à me perse'cuter. Si je l'avais voulu ,
33 mon époux ne serait déjà plus.. ..
» Crois - tu donc m'intimider par ces
» vaines images des tournions que subis-
3) sent les criminels. ... ces horreurs qui
» accompagnent leurs derniers mo-
>3 mens.... cette place publique.... cet
» échafaud ? Tu n'aurais donc pas le
>3 cojjrage de résister à ces tourmens....
33 te m'avouerais ta comp'ice.... N'ira-
33 porte, poursuis, ne t'embarrasse pas
33 du soin de mes jours, ils me sont
33 odieux si mou époux vit; j'en fais
33 volontiers le sacrifice; que ne vas-tu ,

33 malheureux, dès à-présent, me dé-
>3 noncer à la justice? ... je te crois
3> capable de tout.... cependant.... si
33 tu poux remplir mes vœux, si tu re-
33 viens meurtrier de mon époux, attends
» tout de moi. Je donnecai. mille vies

C ï3 )
pour toi ; tu seras à jamafis le dieu de

. mon cœur; on n'aura jamais tant aimé
que je t'aimerai. >3

Réponse de Mongeot.
« Il n'es! que trop vrai que je t'adore ,
ma chère amie; tes reproches me per¬
cent l'ame, je te prouverai que je ne
les mérite pas, tu seras satisfaite. Je
lis dans l'avenir le sort le plus funeste »

mais je n'en suis point effrayé. Oui, ton
mari périra....Cependanl...je te deman¬
de nne grâce, sois assez généreuse pour
me l'accorder rconsensque j'attaque ton
époux en brave homme ; j'en triomphe¬
rai facilement, et je n'aurai pas la dou¬
leur d'être assassin. Je choisirai le
temps et le lieu convenables ; prends
patieuce , je veux avoir sa vie, mais au
péril de la mienne. Repens-loi de tout
ce que tu m"as dit, de ce que tu m'as
ecrit... Quelle doreté dans tes expres¬
sions... quels reproches, et que je les

/
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5 mérite peu.. .Ne medisdoneplus que
» je ne t'ai jamais aimée, quand jamais
x l'amour n'alluma une passion plus forte
» que celle que je ressens pour toi. Je
x ferai tout ce que tu voudras; parle ,
» tu seras obéie. Je ne connais dans la vie
» d'autre plaisir que celui de faire le
x tien. Ne vois dans le moyen que je te
x propose, n'y vois qu'un ménagement
x dont toi seule en es l'objet. Mais tu
x éclates» tu m'accuses; il semble que
x tu veuilles te défaire en même-temps
x de ton amant et de ton époux ; au lieu
x dune victime, tu en veux deux; la
v vengeance seule t'anime ... ... Je sou-
x haite que tofçt ce que je t'ai prédit
» n'arrive point ! mais souviens-'oi tou-
» joirs que si nous sommes perdus,
x c'est ta vie que je veux sauver et non
» la mienne. »

Deuxième lettre de la Lescombat à son
, amant.

« C'en est fait, monsieur, je vais me

( 15 )
» reconcilier avec mon mari. Je vais
» me jeter à ses genoux, et lui avouer
» les horribles desseins que mon cœur
» renfermait. J'avais compté sur vous,» je vous croyais capable de tout entre-
x prendre pour moi;j'ai été assez cre'dule
» pour ajouter foi à vos sermens , à vos
» dehorstrompeurS.Eaut il que j'aie aimé
» un homme tel que vous? J'en rou-
» gis, Oui, j'ai tout méprisé pour» toi, perfide ; je l'ai prouvé 'de mille
» et mille façons mon attachement ex—
» trême .... Que n'ai-je pas souffert par» rapport à toi ?.... N'est-ce pas pour» loi que j'ai rompu avec mon mari ?.....N'est-ce pas pour loi que j'ai renoncés aux séductions du monde , à cette» foule de rivaux, qui n'étaient pas eu* petit nombre....Je t'ai sacrifié mon* honneur, mon repos, mes charmes...,» Je t'aurais sacrifié une couronne.* Oroira-t-on jamais qu'un homme qui* régnait ainsi sur mon ame, et qui* m'assurait que je régnais sur la sienne,



( *6 )
ait refusé de me délivrer de mon plus
cruel ennemi ? Tu as causé tous
mes malheurs, tu m'as conduite pas
à pas dans l'abyme , et quand il faut
m'en retirer, tu recules...... Au
reste c'est beaucoup pour moi de con¬
naîtra le fond de ton cœur !... qu'il
est méprisable !... que je vais haïr les
hommes !.... Ne viens pas davantage
t'offrir à mes regards ; ne viens plus
m'offrir le secours de ton bras ; je
serais déshonorée à mes yeux si j'ac¬
ceptais tes offres.... Tu n'es qu'un
monstre que je veux oublier. Quoi !
j'ai pu répondre à tes soupirs, je me
suis livrée à toi sans réserve
cette idée me tue .. . Tatal pouvoir de
mes charmes, sur quel objet indigne
as-tu agi? Je t'écris pour la
dernière fois. Puissent tous les mal¬
heurs t'accabler ensemble ! tu ne peu*
souffrir autant que tu le mérites. Que
je suis glorieuse d'avoir su me déta¬
cher de toi, de t'avoir rendu justice,

( 17 3
« de t'abhorrer pour toujours.....Mon
» mari vivra donc.... Ah ! pensée qui
» m'anéantit.... Je serai donc obligée
» de voir toujours celui que j'ai trahi
» tant de fois.... et pour qui ? pour
» toi, traître, pour toi qui devais te
faire une gloire de l'immoler. Que

» je vais traîner une vie affreuse....
» Mon plus grand tourment sera de
» songer à toi, de penser que j'ai été
assez faible pour te donner mon

* cœur....Hélas! tu le possèdes en-
» core ; je ne le sens que trop aux
* mouvemens confus qui m'agitent
K Rends-toi donc digne de sa posses-
K sion ... Cours ... ^ vole, vole immoler
* mou mari; ne va pas combattre avec
lui, le sort des armes est incertain.

* Qu'il meure , c'est tout ce que
* j exige... je ne suis qu'une femme , et
* j'ai cent fois plus de courage que toi. »

Dernière lettre de Mongeot.
» Madame, je verserai le sang dont
Tom. I. s
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3K vous voulez vous rassasier. Puisque je
» ne puis vous plaire que par les titres
» d'assassin de votre mari, je vous jure
» que vous serez satisfaite. Mais où Je
» trouver , l'attaquer ? il ne faut pas
» qu'il m'échappe. Je ne vois d'autre
» moyen que celui que vous me pro—
» posâtes hier; il est infaillible : tendons
» un piège à la victime , feignons de
3) nous reconcilier et embrassons* le pour
3> l'étouffer Je verrai tantôt votre
30 époux : je lui demanderai un entretien
3> particulier. Je lui avouerai que j'ai
3) jeté sur sa femme quelques regards
» criminels, que je reconnais mes loris,
3) et que tout mon regret est de 1 avoir
3» olïensé, d'avoir perdu son amitié,
3> que je donnerais ma vie pour lui, etc.
3> Vous même pouvez m'aider ; il est
3) naturellement bon et crédule, il n'aura
3> garde de se méfier de nous : je le vois
3> me tendre les bras, me presser sur
» son cœur , me jurer l'oubli du
>' passé.... Hélas 1 il ne goûtera pas

( T9 )
long-temps les fruits de celte paix
funeste; il toucha à son dernier jour ,

» et sa confiance va hâter sa mort. Jo
» le souhaite, et je brûle de me voir
s» teint de son sang Te frémis....
» mais écartons ces horribles idées ....
» tu as parlé, je ne dois plus balan-
» cer....je lui proposerai une partie
» de plaisir, et couvrirai ainsi de fleurs
» l'abyme où |e vais le précipiter. Les
» mesures que nous avons prises pa-
» raissent devoir nous mettre à l'abri
» de toutes poursuites : la victoire est
* certaine; triomphe! demain tu n'auras
» plus d'époux. >»
Le faible et criminel Mongeot pro¬

pose en effet le mètne jour à Lescombat
«ne promenade au Luxembourg. Les¬
combat, qui s'éiait raccommodé de bonne
Toi, accepte la proposition. On cause
gaîment, on se piomena jusqu'à la nuit,
«n soupa chez le Suisse, et on n'en
sortit qu'à onze heures. Pendant le re¬
pas, Mongeot eut la précaution perfide



C 20 )
de faire boire Lescombat presqu'à cha¬
que instant. Après avoir quitté le
Luxembourg et fait quelques pas dans
la rue, Lescoinbats'arrête pour quelques
besoins, et le barbare Mongeot saisit
ce moment pour plonger son épée dans
les reins de l'infortuné , qui tombe par
terre baigné dans son, sang. Mongeot
prit la fuite et jette un pistolet aux pieds
du malheureux qu'il venait d'assassi¬
ner... Ayant rencontré le guet dans la
rue voisine, il déclare qu'il venait do
tuer un homme qui lui avait mis le pis¬
tolet sur la gorge. On l'arrête et on le
conduisit chez un commissaire , qui ,
après avoir reçu sa déclaration , lé fit
conduire en prison , et envoya du monde
bi l'endfoit indiqué, où l'on trouva Les¬
combat expirant.
En avouant qu'il avait tué Lescombat,

Mongeot soutînt que (fêtait pour défendre
sa vie; maïs ses intrigues avec safemme ,

firent naître dessoupçons.On arrêta la Les¬
combat qui, justifiée par le meurti'ipt do

( ^ )
sonmari, fut remise en liberté àconditiori
de se représenter quand la cour l'exige¬
rait.
Au lieu de profiter de sa liberté pour

se soustraire à une arrestation nouvelle ,
la Lescombat, persuadée que Mongeot
l'aimait assez pour ne jamais l'accuser
d'être sa complice , eut l'imprudence
d aller le voir en prison ; elle ,y mangea
Souvent, et l'on prétend même qu'elle
y coucha plusieurs lois avec lui.
Cependant Mongeot , transféré à la

Conciergerie , n'eut plus la permission
de voir sa maîtresse; et bientôt ayant
appris que cette femme , qu'il idolâtrait
et dont il se croyait adoré y»cherchait des
consolations dans les bras d un nouvel
amant; la jalousie s'empara de son cœur;
il fit contre sa maîtresse des déclarations
assez fortes pour la faire soupçonner de-
complicité , et l'arrêter une seconde fois.

Sur ses aveux et sur les preuves ré¬
sultantes de la procédure, Mongeot fut
condamnéausupplice des assassins. Lon-»

z *
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duit à la Croix-Rouge , il monta dans la
chambre où était le lieutenant criminel»
On envoya alors chercher la Lescùmbat.
Mongeot, conservant un reste de ten¬
dresse pour elle, n'avait fait jusques-Ià
aucune déclaration qui la chargeât direc¬
tement; mais ayant eu l'audace de se pré¬
senter très-parée aux yeux de son ancien
amant, et d'insulter ainsi à son malheur
dans ces momens affreux , il lui fit les
reproches les plus amers , et déclara au
juge , qu'en assassinant Lescombat, il
avait exécuté les ordres de son infâme
épouse. Après celte déclaration, Mon¬
geot descendit de la chambre , et monta
sur l'échafaud > où il lut rompu vif.
La procédure fut continuée, et dans

«n interrogatoire que la Lescomba! subit
quelques jours après.on lui opposa le tes¬
tament de mort de Mongeot. K C'est,
x répondit-elle, un malheureux qui m'a
» toujours aimée, pour qui même j'ai
» eu de l'amitié , mais qui, au moment
» où il m'a chargée, n'était plus à lui—
» même. »

( *3 )
S'étant déclarée grosse de quatre ou.

cinq mois, les juges ordonnèrent qu'elle
serait visitée, et le rapport ayant confirmé
sa déclaration , on lui rendit sa piison
plus douce , et l'on prit d'elle un soin
particulier. Elle accoucha d'un garçon, et
pendant six semaines on redoubla d'atten-
hons. Alors on continua son procès, on
l'interrogea de nouveau , et sa complicité
avec Mongeot éiant bien prouvée , le
Châ telet, par sentence du 9 janvier 1755,
l'a condamna à être pendue (1) , après

(1) Le criminel condamne' à ce supplice avait
trois covtles au col. Les deux premières, de la
grosseur du petit doigt, avaient cliacuiie un
noeud coulant. La troisième, nommée le jet >

servait qu'à jeter le patient hors de l'échelle.
Assis dans la charrette de l'exécuteur , le dos

tourné au cheval , il avait à côté de lui le con¬
fesseur

, et le bourreau derrière. Arrive à la
potence, où était appuyée et liée une échelle ,
e bourreau montait le premier à reculon» et
aidait , au moyen des cordes , le criminel à
monter de môme. Tandis que le criminel rem¬
plissait un ministère pénible cl si digue d éloges „
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avoir été appliquée à la question ordinaire
et extraordinaire.
La sentence avait été confirmée par

le Parlement; on luiavait lut son arrêt

l'exécuteur attachait les deux cordes aux bras
de la potence. Le prêtre descendait; alors , d'un
coup de genou, et aidé du jet, le bourreau
faisait quitter l'échelle au patient, qui se trou¬
vait suspendu. Les nœuds coulans des deux au¬
tres cordes lui serraient le col; et lebourieau,
ce tenant des mains aux bras de la potence i
montait sur les mains liées du patient ; et à
force de secousses et de coups de genou dans
l'estomac , il terminait par-là sa mort ; ce sup¬
plice qui était horriblement hideux.

On pendait sou» les aisselles les jeunes gens
auxquels , tu leur âge , on roulait laisser la vie.
On leur passait une sangle sous chaque aisselle;
on en attachait les deux bouts au bras dé la
potence ; on passait une corde dans des trous
pratiqués aux extrémités d'une planche, qu'on
élevait à plat sous leurs pieds, de façon qu'ils y
posassent. On attachait aussi ces deux cordes
aux bras de la potence. Le patient restait ainsi
suspendu pendant l'espace de tçws déterminé par
JL'arrél. k .

I
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et elle était déjà entre les mains du
bourreau , quand elle demanda avec
instance à parler à son juge; on l'y co*i-
duisit, et elle déclara qu'elle était encore
enceinte. Les juges assemblés, lui ac¬
cordèrent un nouveau délai de quatre
mois et demi.
Pendant cet intervalle, on allait en

foule à la prison pour la voir; on y ad¬
mirait sa beauté , ses giâces, son esprit;
mais enfin le terme falal étant arrivé, ouh'i lut une seconde lois l'arrêt qui la
condamnait , et le bourreau s'emparad une victime qui ne devait p'us lui échap¬per. La criminelle Lescumbnt , n'ayantP'us aucun prétexte pour retarder son
Sl,pplice , lut conduite à la Grève, mon-
tr»nt alors un sincère repen ir de son
crime ; et, chose extraordinaire aprèslant de faiblesse, elle reçut la mort avec
,courage.
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BLAISE FERRAGE , dit SEYÉ.

Si le monde ne faisait que de commencer
il faudrait cacher à la société naissante des
horreurs semblables à celles que nous
allons raconter; mais l'histoire nous offre
pour consolation l'exemple de vertus si
sublimes,qu'elles semblent être au-dessus
de l'humanité; voyons donc ce qu'on peut
croire de l'homme dans l'excès du mal
comme dans l'excès du bien.
Biaise Ferrage dit Seyé était maçon de

profession; il avait tout au plus cinq pieds,
mais il était nerveux , musclé, et d'une
force de corps extraordinaire. Cette vi¬
gueur était jointe à un moral vicieux et
féroce, et à un tempérament ardent. Dès
sa première jeunesse, nouveau satyre,
il poursuivait les femmes du canton , e*
long-temps il brava les lois protectrices
des mœurs. Il sentit enfin que ses sau-

( 27 )
Vages attaques ne pouvaient prospérer an
milieu de la société , et il se bannit lui-
même du commerce des hommes à l'âgede vingt-deux ans; mais en les quittant 9d jura de traiter ses semblables en ours
féroce. Il établit sa retraite dans la con¬

cavité d'un rocher placé sur le sommet
d'une des montagnes d'Aure , et de-Ià il
résolut de subsister par la force et la
cruauté. De sa caverne, à l'heure des ténè¬
bres , comme les oiseaux de proie et plus
déterminé qu'eux , il se répandait dans
'a campagne, et poursuivait tout ce qui
s'offrait à ses yeux, femmes, filles, brebis,
moutons , veaux, volailles , etc , etc. Les
femmes qui fuyaient étaient poursuivies
a c°up de fusil ; quand le monstre les avait
atteintes , il jouissait d'elles toutes san¬
glantes, et pour satisfaire à-la-fois deux
appétits, il préparait ensuite et dévoraitleurs membres pal pi tans.
Oui, ce scélérat, manquant souventde vivres, et rie se nourrissant plus de

pata, était devenu antropophage ; on dit
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même qu'il préférait la chair des femmes
et des fil les à celle des hommes , et que
dans ses besoins il outrageait également
l'enfance , la jeunesse , la vieillesse
même.
Nouveau Poliphérne, on le voyait ac¬

croupi sur la cime des montagnes dont
labase était couverte de forêts, repaire
des ours, des sangliers et des loups , at¬
tendant comme eux l'occasion et l'heure
du carnage. Environné de neiges et de
glaces, au milieu des bois et des rochers,
ce misérable menait la vie la plus dure,et
bravait les injures de l'air comme les re¬
mords de sa conscience ; toujours arme
avec une ceinture de pistolets, 1111 fusil à
deux coups et un casque il avait ins¬
piré un tel effroi ., que la maréchaussée
même n'osait l'arrêter, et qu'il descend»''
impunément aux marchés voisins pourj
acheter de la poudre et des balles.

Cependant il fut saisi une premiêtf
fois ; mais il trouva le secret d'échappef
à la justice. Voici ce qu'on raconte à
égard.

( )
On dit qu'il portait dans ses chevetix

Une herbe qui a la propriété de ronger lô
fer; que celte herbe croît sur le haut des
montagnes , et n'est connue que d'un oi¬
seau vulgairement nommé le pic ;• qu'en
cherchant le nid de cet oiseau , et clouant
e« sou absence uue plancha au-dessus de
l'ouverture du troti , l'oiseau, trouvant
son nid fermé, va prendre l'herbe que
son instinct lui a indiqué?, pour ronger les
c'ous ,et que le travail étant fait, i! laisse
tomber la planche, que l'observateur, tapi
A ' écart, court ramasser.
Nous savons que l'acide nitrique dis—

sont promplement le fer ; peut-être cette
P'ante contient-elle un suc qui le corroda
oralement ? c'est ce qiae j'ignore et je me
ïeprocherais d'avoir accrédité une fable
puérile, en cherchant à persuader le lec¬
teur de la réa ité de ce fait. Quoiqu il en
soit, Seyé , à peine échappé à la justice ,
commit deux nouveaux crimes bien prou-
vés.Soupçonnant uulaboureurd'avoir vou¬
lu le faire arrêterai mit le feu à une grange

rpJl om. L à
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qui renfermait les bestiaux ; et, du som-
îrset de sa montagne, on le vit contempler
l'incendie d'un œil satisfait. (Jn mal¬
heureux espagnol, marchand de mules ,

qui traversait le pied de ses montagnes ,

rencontra ce guide fatal, qui l'acosta ,

s'offrit à le conduire , et sous ce prétexte
hospitalier , l'attira dans sa caverne ,

où il l'assassina à loisir. Il en portait
encore le manteau dans sa prison ! ! !
La terreur augmentait tous les jours

dans les environs. On ne parlait que
de Seyé , et on cherchait par quels
moyens on pourrait s'endélivrer. Les lia-
bilans ,les communautés, épouvantés de
ce voisinage, promettaient de fortes ré¬
compenses à l'homme adroit qui pourrait
l'attirer dans les l'ers. On ne pouvait esca¬
lader le mont où était sa caverne , que
par des sentiers très-rudes et très-étroits.
Toujoursarmé, et ton jours sur ses gardes,
Seyé prévoyait et prévenait toute surprise,
enlin la ruse lit ce que la force n'osait
tenter.

C 3r 3
Un particulier, dont on assure que îst

conduite équivoque pouvait attirer les re¬
gards de la justice, fit cette fois l'acte
d'un Hercule, e%, mérita sa grâce et les
récompenses promises à celui qui serait
libérateur de la contrée. Il partit,se

retira dans les mêmes montagnes , et fei¬
gnit d y choisir une retraite contre les
poursuites du magistrat. Seyé le vit, le
Crut, et forma liaison avec lui, sans dé-
Ç 7IJilncij et sans soupçons; enfin par l'adresse

sou nouveau compagnon , il fut trahi
découvert une nuit qu'il s'était é^aré
ans |es montagnes , et sa force fut enfin
^chaînée par la multitude des forces
ïe'"nies.
On conçoit quelle allégresse excita ,

an5> tout te canton , Ja nouvelle de sa
Capture, Son procès ne fut pas long : il fut
Condamné le 12 jdécernbre 1702, à être
*°rt>pu vif ,eti! fut exécuté le lendemain ,

I oge de vingt-cinq ans (1).

jfci^ sul'plice de la roue nckis est venu d'Al-
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On compta dans le pays pins de quatre-

vingts filles ou femmes qui furent sa
proie et sa pâture. On n'entendait pas
de larmes d'un pareil scélérat ; il marcha
ausuppliced'un air tranquille , elle visage

Au milieu d'un éctiafaud était attachée à plat
une croix de Sa nt-Amhé , faite avec deux so¬

lives en croix obliques , assemblées au milieu , où
elles Se croisa eut. Ou espaçai» dans chacune def|
quatre branches , deux entailles à environ un

pied l'une de I autre. Le erimin» I , nu en chemisé
était étendu sur cette croix, la face tournée vers
le ciel. On relevait sa chemise aux bras et au*
cuiss s , et on l'attachait à la croix avec des cor»'?'
à toutes les jointures , c'est-à-dire aux épaules
aux coudes , aux poignets , au liant des cuisses
aux genoux e, aux coude pieds. Ou lui menait''
tête sur une pierte. En cet état , le bourreau
armé d'une barre de fer carrée . large d'un pouce
et demi et arrondie avec un boulon à la po*
gnée , en donnait, un coup violent entre chaqu®
ligature , vis-à-vis de chaque entaille; et comin8
dans ces endroits, les os portaient à faux,'''
étaient aussitôt brisés.. Quand l'exécuteur avaù
fini d'un côté , il sautait par-dessus le patient'
pour l'autre côté, et terminait cette opéra»01'
terrible par deux ou trois coups sur l'estomac.
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colore. Les coups de barre lui arrachêrenS
quelques cris , qui ne trouvèrent aucune
pitié; mais comme ses crimes n'étaient
pas tous prouvés , le juge le fit étrangler
deux heures après son supplice.
Lorsque le patient ne devait pas être rompu
on avait précédemment construit sousl'écha-

faud
, à l'endroit oit devait être posée sa tête , un

Moulinet composé de deux montans , arrêtés en
haut sous l'éehafaud , et en bas dans la terre,
deux traverses les assemblaient •. au milieu . se

trouvait le moulinet rond , percé de trous. Une
Cor»].. pass(te Pn craratte sur le col du criminel >

Co,nmiuiiquait à ce moulinet, et se roulant au-
touv par ]e m0yen ,je léviers que deux bnmmes
l'aillaient l'un après l'autre,elle serrait vigoureu-
semer»t le col et étranglait sur-le-champ le criminel.A un coin de l'échafaud, était placée horison-ta'ement

, sur un pivot , une petite roue de
grosse , dont on avait scié le moyeu d dehors,
j Uss'tôt que l'expédition était faite, on détachaitc supplicié , ou lui pliait les cuisse* en dessous ,de façon que ses talons touchassent au don 1ère do
a tête. On le plaçait dans cette situation sur la
petite roue ; on 1#liait de toutes parts aux jantes ,"" hissait ainsi exposé au publie plu* onttoins de temps. Dans certain* cas, on l'expo-*a't sur un grand chçœin, où le cadavre élai
^andonné, **
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ANGELIQUE TIQUET
ET JACQUES MOU&A SON COMFLICE

A NGÉLTQUE Carner, fille d'un libraire
de Metz extrêmement riche, devint à-la-
fois ùne aimable coquette et un:» femme
capable des crimes les plus noirs. Sa
taille était au-dessus de la médiocre, soif
air imposant, sa prestance noble, ha
mature , en rehaussant sa beauté par n"
air majestueux, semblait l'avoir crée6
pour commander : ajoutons qu'elle ét»1'
douée de beaucoup d'esprit.
Orpheline à l'âge de quinze ans, ellf

partagea avec un frère unique une suc
cession de douze cent mille livres. Bel'*
et riche,elle lut bientôt environnée d'u"
foule d'adorateurs.
M. Tiquet, conseilleran parlement

Paris, figurait en première ligne. G®
homme, d'une humeur sèche et austèrf
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mais d'ailleurs très-adroit, sentît qu'un
mariage avec la belle Angélique pouvait
rétablir sps affaires , qui étaient fort em¬
brouillées; laissant les rivaux s'épuiser
en fadeurs et en efforts impuissans , il
cacha avec soin l'état de sa fortune, et
mit dans ses intérêts une vieille tante de
la jeune personne , en faisant à cette tante
Un présent de quarante mille francs. Dès-
lors on ne perdit pas une occasion de vatiler
alanièce le mérite du généreux préten¬
dant, et le bonheur dont elle jouirait en
le choisissant pour époux.
I-e conseiller appuya ces exhortations

par une fouie d'attentions et de préve¬
nances, et par l'envoi successif de quel¬
ques riches bagatelles du meilleur
£°ut. A la fête d'Angélique/M. Tiquet
loi présenta un bouquet de fleurs entre-
bolées de diamans. Ce bouquet, qui
coûtait quinze mille écus, donna à la
jeune Garder la plus haute opinion de
1 opulence du conseiller ; et, sans trop se
rendre compte des motifs qui l'y de-
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terminaient, entraînée par les conseils
de sa tante, elle se décida à donner sa
main à M. Tiquet, qui, des deniers de
son épouse, paya les sacrifices qu'il avait
faits pour l'obtenir, et essaya de rétablir
ses affaires.
Ils s'étourdirent quelque tems , l'un

sur la fragilité de la vertu de son enfant,l'autre sur la bizarrerie de son mari.
Deux enfans , un fils et une fille , furent
les gages de leur tendresse ; mais madame
Tiquet faisait une dépense proportionnée
au bien qu'elle croyait avoir ; elle comp¬tait sur cinquante mille livres de revenu;
et au moment oô la triste vérité vint
dissiper les illusions qui l'entouraient, le
prestige cessa, les reproches commen¬
cèrent , les défauts du mari s'aperçurent,
et la présence d'un capitaine aux gardes,
nommé Montgeorge, vint donner lieu à
une comparaison b:en dangereuse, quand
elle s'établit entre Un mari grondeur et
un autant empressé.
Les progrès que Montgeorge fit sur
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le cœur de Mme. Tiquet devinrent sï
sensibles, que le mari se tarda pas à s'en
apercevoir. Sa jalousie ne le rendit que
plus odieux. Bientôt le goût de cette
femme pour la débauche ne connaît
plus de bornes: cédant à un tempéra¬
ment de feu , elle s'abandonna sans dé¬
licatesse aux êtres les plus vils et les plus
crapuleux; mais ai nant Montgeorge, et
redoutant de perdre son estime, elle
prit soin de lui cacher sa conduite dé¬
pravée. Elle savait d'ailleurs, au milieu
de sesdésordres, tellement se composer;
elle se paraii dans les conversations de
si beaux sentimens, qu'on la recherchait
dans les meilleures compagnies, dont elle
faisait l'agrément, par les ressources in¬
finies de son esprit. Son cœur était
Un mélange 'ffreux et inconcevable de
grundeur , de bassesse , de passions no»
bles et indignes.

Mais trop bien informé des succès
de Montgeorge, M. Tiquet obtint une
lettre de cachet pour faire enfermer
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madame, pendant q >e madame, de son
côté , se pourvoyait en séparation de
biens. Le mari imagina qu'en se bornant
à montrer x sa L mme la lettre de cachet
avant de la mettre à exécution -, il la dé¬
ciderait à changer de conduite et à se dé¬
sister de sa demande en séparation. Mme.
Tiquet saisit la lettre , » t la jeta au
feu. Le mari co rut en solliciter une se¬

conde : on ni i. au nez.

La sentence de séparation fut pro¬
noncée ; le mari et la femme prirent des
appariemens réparés , et ne se virent plus
qu'à table pour s'y quer lier et aug¬
menter ainsi leur antipathie natun Ile»
Montgeorge continua d eire l'amant fa¬
vorisé. Trois années s'écoulèrent ainsi.
Mais, voulant, se livrer sans contrainte

à des plaisirs que la j dousie rendait dillî-
eiles, et, décidée à se débarrasser de la
censure importune de son mari, ma¬
dame '1 iqaet prit le parti d'attenter aux
jours de ce mari fâcheux. Elle confia ce

projet à Jacques Moura, son portier >

( h
qu'elle gagna par ses libéralités, etméme,
dit-on, par ses faveurs. Çelin-ci associa au
complot un misérable, nommé \ugusta
Cattelain , qui seivait les étrangers ve¬
nant à Paris, et qui, dit-on encore , fut
entraîné par les moyens qui avaient sé¬
duit le portier; ils s'adjoignirent beau¬
coup d'autres scélérats, et attendirent
M. Tiquet, uu soir, à l'heure où î! se
retirait d'ordinaire : mais ils prirent mal
leurs mesures,et manquèrent leur coup.
Madame Tiquet, heureuse de ce que

son mari ne s'aperçut pas même qu'il
out couru aucun danger , renvoya les
Co,ipe-jarrets , feignit d'avoir renoncé
u son dessein , paya par de grosses som¬
mes le silence de Moura et de C-atlelain,

épia une occasion nouvelle d'accom¬
plir son noir projet.
Elle crut la trouver dans une assez

lorte indisposition qui survint à son mari:
elle lui lit porter par sou valet-de-chambre
Un bouillon empoisonné. Ce domestique
conçut quelques soupçuus j il ullecla de
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faire un faux pas, laissa tomber le vase
rempli,demanda son congé sur-le-champ.
II révéla même cet horrible attentat ;
mais ce secret n'arriva point jusqu'à M.
Tiquet.
D'un côté , ce coup manqué, et 1(3

grand nombre d'assassins soudoyés lors
de la première tentative , effrayaient la
criminelle épouse; de l'autre , le renvoi
de Moura devenu suspect à sou mari,
et les précautions de ce mari, qui gardait
lui-même la clef sous le chevet de son
lit, exaspéraient cette moderne M es-
saline , qui résolut enfin de faire périt
l'objet de sa haine, à quelque prix que
ce fût.
Mais dans cette nouvelle tentative,

elle voulut n'employer que le secours
du plus fidèle de ses complices , le por¬
tier Moura , qui seul se chargeu de
lui trouver des gens de main.

Le jour de l'exécution, madame Tique'
reçut compagnie, se montra en diverse®
maisons, et entr'autres ch,ez la comtess®
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d'Aulnoy, connue pis différens ouvra¬
ges de littérature. Gomme elle paraissait
très-e'mue , la comtesse lui en demanda
le sujet —■ Oh ! dit madame Tiquet ,
j'aivule diable.— Vousavez eu là utia

vilaine compaguie — Ce n'est pas pré¬
cisément le diable que j'ai vu , mais un»
de ces femmes qui se mêlent de prédire
l'avenir. — Eh ! que vous a-t-elle pro¬
mis? — Toutes sortes de bounes choses.

Mais quoi, encore ?— Ellem'a assuré
que dans deux mois je se/tus au-dessus
de tous mes ennemis et parfaitement
heureuse. — Eh bien ! de quoi donc vous
Peignez-vous ? — Vous voyez bien,
Dradame, que je ne dois pas compter là-
dessus

, puisque je ne serai jamais en
reP°s tant que M. Tiquet vivra, et
qu d se porte trop bien pour qu'ou doive
c°mpier sur un aussi prorqpt dénoue¬
ment. Madame Tiquet s'eu retourna en-
suite chez elle , et passa fort tranquille¬
ment la soirée avec la comtesse de Sé~
n°nvïlie. Cette dernière était à peine re-

ToM, I. ' A
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tirée, qoe M. Tiquet rentra <3e chez
madame de Villemur sa voisine ; et tou
aussitôt on entendit plusieurs coups
pistolet. Les gens de la maison courut
renl au bruit, et trouvèrent que c'étal
leur maître qu'on venait d'assassiner. 1'
n'était pas mort; on se disposa à le Iran''
porter chez lui ; mais il s'y refusa , et s!
lit reconduire chez madame de "Ville"
mur. Madame Tiquet s'y transporta ^
suite; mais il refusa de la voir. Le corfl'
missaire de police, averti, alla recc
voir la déclaration de M. Tiquet, à <\
il demanda quels étaient ses ennemis
Je n'en ai point d'autre que mafemrne<
répondit-il; cette réponse fixa les soup
cous sur madame Tiquet ; et la proce
dure fut dirigée en conséquence.

M^is , sûre d'avoir assez bien pris se:
mesures pour n'être pas convaincue
dernier attentat, cette femme sut cW
server un vis*ge serein , vit tout '
monde , fit et reçut des visites , ne se de
concerta point, brava les soupçons qu'e
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lisait dans tous les yeux, et montra les
dehors imposans de l'innocence. Dès
le lendemain elle parut chez madame
d'Auluoy avec ce calme qu'elle savait si
bien affecter, et qui ne permettait pas
de découvrir sur son visage les mouve-
ttiens secrets de son cœur. De retour
che elle, on vint l'avertir de se sauver ,
en l'assurant qu'elle serait infailliblement
arrêtée; elle resta parfaitement tranquille.
Pendant les huit jours suivans, elle reçut
a chaque instant des avertissemens nou¬
veaux; «lie n'en fut pas plus eflrayée.
Enfin , un thca'in vint lui dire que si elle
11e se déterminait à endosser sur-le-
champ une robe de théatin qu'il avait
aPportée , et à entrer dans une chaise à
porteur qui l'attendait, elle allait perdre
Sa liberté ; elle répondit que la fuite
était la ressource des coupables, et
que son innocence la mettait à l'abri
dos atteintes de la justice. Madame
fie Sénonville étant venue la voir le len¬
demain , allait prendre congé d'elle j
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mats elle la pria de rester encore quelques
instans. On va venir ni1arrêter , lui dit-
elle, et je voudrais bien ne pas me trou¬
ver seule avec cette canaille-là.
A l'instant même le lieutenant cri¬

minel se présente suivi d'un grand nom¬
bre d'hommes armég. Et! monsieur, lui
«lit madame Tiquet, vous auriez pu
vous dispenser de vous faire accom¬
pagner par ce tas de gens-là. Je voies
attendais de piedferme ; vous ne deviez
pas craindre que je fisse difficulté de
vous suivre. Elle lit ensuite mettre les
scellés , embrassa son fils, dit adieu à
madame de Sénonville , et mc^ita en
carrosse avec le lieutenant criminel.
Il eut été bien difficile de trouver des

preuves de son crime, si Auguste Cat-
ielain , qui avait prêté les mains à la
première tentative d'assassinat, ne fut
venu la dénoncer. Cette âme de boue
ne pouvait être mue par un sentiment
louable ; le misérable , piqué de n'avoir
pas été appelé à la seconde expédition,
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et d'avoir ainsi manqué le salaire nouveau
qu'il eût touché à celle occasion , vint
déclarer qu'il avait reçu de l'argent de
madame Tiquet pour assassiner son mari,
et que l'arrangement s'était fait par le
ministère de Jacques Moura.
Moura et Cattelain furent arrêtés

de suite , et confrontés à madame Ti¬
quet. il ne se trouvait pas de preuves
légales du dernier assassinat , mais on
en réunit assez pour la convaincre de
la machination du premier.
En conséquence , par sentence du

Châielet , en date du 3 juin 1699 ,
et confirmée par le parlement le 17
du même n^ois , elle fut condamnée

à avoir la tête tranchée en place cfe
35 Grève; et Moura, son portier, à être
» pendu , comme convaincu d'avoir ,
3) d"e complot ensemble, méditéeteon-
33 cerlé de faire assassiner le sieur Ti-
3) quet ; et pour parvenir audit assas-
» sinat, fourni, à plusieurs fois dilîércn-
î3 tes , à Cattelain , les sommes men-

A *4 -»



( 4^ )
» tionnées au procès; leurs biens con-
» fîsqués au profit de qui il appartien-
» dra ; sur iceux préalablement pris la
» somme de dix mille livres au profit
» du Roi , en cas que la confiscation ne
» lui appartint pas , et cent mille li-
» vres de réparations civiles r envers
» le sieur Tiquet , dont la jouissance
y> lui serait adjugée sa vie durant , et
» la propriété à ses deux enfans : con-
» damnés tous les deux à être appli—
i» qués à la question, pour avoir révé-
lation de leurs complices; sursis au

» jugement du procès à l'égard des
autres accusés , même de ceux qui

3) étaient en fuite, jusqu'après l'exéeu-
» lion des deux condamnes. »

Monsieur Tiquet, alors guéri de ses
blessures, sou fils, sa fille, le frère
de la coupable, ainsi que Montgeorge ,

firent les plus grands efforts pour obtenir
la grâce de la clémence des princes. Le
Roi fut inflexible ; mais il accorda au

mari la confiscation du bien qu'iln'au»
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raîfc pas du demander, et qui, par cette
demande, gâta le mérite de sa démar¬
che.
L'exécution de la criminelle épouse

fut remise au 19, à cause de la fête-
Dieu. Ce jour on la fit venir dès cinq
heures du matin devant ses juges; elle
demanda si son affaire ne finirait pas?
ceux qui la menaient lui repondirent :
Bientôt, madame! Arrivée à la cham¬
bre de la question, le lieutenant criminel
hi dit de se metlre à genoux , et or¬
donna au greffier de lire l'arrêt. La
fermeté de madame Tiquet ne l'aban¬
donna point pendant la lecture de ce
jugement terrible ; elle l'écouta sans

changer de couleur , et persista dans ses
dénégations. Le magistrat l'exhorta à
oublier les jours délicieux qu'elle avait
passés dans le luxe et les plaisirs, pour
tte songer qu'à ce jour plein d'horreur
ffui alluit terminer sa vie par un sup¬
plice ignominieux, et à se garantir de
question, en avouant çllo-mcuie son
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èrîrne. « .Te sens très-bien , monsieur ]
3) répondu madame Tiquet, toute la
j) différence qui se trouve entre les
y> beaux jours dont vous me parlez, et I
si celui-ci; et vous savez bien que nous K
35 avions autrefois chacun notre rôle , |
>5 et chacun une posture bien différente. |
» Au surplus, croyez que fa peur de i
3» quelques lourmens ne m'arrachera
39 point l'aveu d'un crime dont je suis |
s» innocente. >5

Cette rc'ponse nous apprend que ce ,

magistrat avait été sensible aux cbàr- I
mes de madame Tiquet; qu'il l'avait I
aimée , que peut-être il l'aimait encore» |
mais, dans une position aussi cruelle,!
il sut dignement remplir un ministère î
pénible. Après de nouvelles 'exhof- I
Rations toujours inutiles, il ordonna K
qu'on l'appliquât à la question. Au se- I
coud pot d'eau (i), elle demanda quar- ■

< I
(i) Voici comment se donnait; la question y

l'eau. On faisait asseoir l'accusé ou le condama"
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lier, et fît tous les aveux que Von
désirait. Mais lorsqu'on lui demanda si
monsieur de Montgeorge n'avait point
eu de part à son crime, elle s'écria :
■dh ! je nai eu garde de lui enfaire
®ur une espèce de tabouret de pierre ; on lui atta¬
chait les poignets à deux anneaux de fer , distant
î'un de l'autre, derrière son dos ; puis les deux
pieds à deux autres anneaux qui tenaient à un
autre mur devant lui : on tendait toutes les
c°rdes avee force , et lorsque le corps du patient
commençait à ne plus pouvoir s'étendre , on
loi passait un tréteau sous les reins, ensuite on
tendait encore les cordes jusqu'à ce que le corpsfat bien en extension.

■Le questionnaire, homme désigné par sa charge
a cet ouvrage, tenait, d'une main , une corne de
bœuf creusée, de l'autre il versait de l'eau dans la
corne , en faisait avaler au patient quatre pintes
pour la question ordinaire , et huit pintes pourf extraordinaire.
Ln chirurgien tenait le 'pouls du patient, et

faisait arrêter pour un instant, suivant qu'il le
®cntait faible ; pendant ces intervalles, on in¬
terrogeait l'accusé pour en arracher l'aveu du
crime dont il était prévenu , ou pour avoir révé"ation de ses complices.
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confidence : fiaurais perdu son estime
sans ressource.

Le curé de Saint-Sulpice,qu'elle avait
d'abord mal accueilli, parvint à la tou¬
cher et à la disposer à la mort : elle le
chargea même de demander pardon à
son époux. Tonte la cour et la ville
étaient à ce triste spectacle; on dressa
des échafauds sur la Grève, et les places
de cet amphithéâtre , ainsi que les fe¬
nêtres des maisons voisines, furent louées
à très-haut prix. L'alïl lance fut si
grande dans les rues, que plusieurs
personnes furent étoufïées.
La patiente était vêtue de blanc ,

et cette couleur relevait l'éclat do
sa beauté. Elle était assistée par le
curé de Saint-Sulpice, et le portîer'élait
aussi sur la même voiture avec son con¬

fesseur. A l'aspect de tout le monde,
elle se ligura son ignominie dans toute'
son étendue, et baissa son voile pour
échapper aux regards ; mais le curé re¬
leva son courage par un pieux discours
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qu'il termina eu lui disant : Eh !
madame, est-ce donc trop acheter ie
ciel! alors elle releva son voile , et
regarda le peuple d'un œil modeste,
triais assuré.
Elle eut sur le tombereau fatal, une

conversation fort touchante avec son

portier, qui lui demandait pardon d'a¬
voir contribué à sa mort en avouant
son crime. Elle lui répondit que c'était
elle qui était coupable envers lui de
l'avoir engagé dans un crime si hor¬
rible. Ils s'exhortèrent tous deux â faire
une mort chrétienne avec upe éloquence
qui partait du cœur.
Il était cinq heures lorsqu'elle ar¬

riva à la Grève ; mais un orage vio¬
lent vint suspendre l'exécution. Elle
eut pendant ce temps, devant les yeux ,
l'appareil de son supplice , et un car¬
rosse noir auquel on avait attelé ses
propres chevaux, et le carrosse était
préparé pour recevoir son corps après
l'exécution ; rien de tout cela ne l'ef-
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fraya. Elle vit même exécuter son
portier , dont elle plaiguitj amèrement
la destinée, sans qu'il parût qu'elle fît
aucun retour sur la sienne.
Lorsqu'il fallut monter sur l'échafaud,

elle tendit la main au bourreau ^fm
qu'il lui aidât ; et, en la lui présentant,
elle la porta à sa bouche. Elle baisa le
billot , accommoda ses cheveux et sa
coiffure avec une adresse et une célérité
surprenante. Elle se mit ensuite dans
l'attitude convenable , présenta le cou
elle-même , et fit tout cela comme si
elle eût joué une comédie et bien étu¬
dié son rôle. Le bourteau fut ébloui
de ses charmes , et si troublé , qu'il
manqua plusieurs fois son coup : il
revint cinq fois à la charge , avant de
pouvoir séparer la tête du tronc ; alors
un cri universel s'éleva de tous côtés (i)«

(1) C'est dans l'Orient , au Japon et à
Chipe , qu'on découvre l'origine de la décapita*
tion. C'était le suppliée du peuple, et le corde#
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wAinsi mourut madame Tiquet, dont
la tête resta quelque lems sur l'échafaud
pour la faire voir au public , et afin que
.ce spectacle s'imprimât profondément

11 était réservé qu'au-X grands et aux nobles. Les
Grecs ne firent point usage de la décapitation;
tciis elle occupaitun rang parmi les supplices R.O-
fttains. Celle par l'épée était infligée par le bour¬
ru,et elle était infamante;cellepar la bâche était
l'ouvrage des licteurs, et n'avait rien de désho¬
norant. Cette, arme est ■ en effet très-propre à
diviser ieS parties du corps; mise au bout d'un
bâton qui lui sert de levier, elle acquiert une
force Considérable : cette force est ramassée dans
Utl point donné , ?t frappe également. Le sabre,
®u contraire, n'offre pas le même avantage; il
rie tient rien de lamécanique. Sa lame roupe sur
1(n,s les points de sa surface , mais avec une
différence sensible pour l'amputation, car ce n'est
tfu au milieu juste de la lame, entre le fort et le
faible, que se trouve tout, son jeu. 11 faut donc
1,le le sabre , ou damas , soit dirigé par unemain
*Ule> et comme celle habileté tst purement in-
rviduelle, nous néons eu beaucoup d'exemples
"ne mal-adresse effrayante. O» sait , entre

"dites, que Je Thon plia vainement le bourreatf
ÏOM. I. 5
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«dans l'esprit des femmes présentes à
l'exécution ; car à celte époque, disait
l'archevêque de Paris , le grand péni¬
tencier n'avait les oreilles rebattues

de ne pas le manquer ; le malheureux n« fut dé¬
capité qu'au onzième coup.
C'est d'après ces considérations qu'on a été

conduit à rechercher, et qu'on est parvenu a ima*
glner la machine actuelle. Elle est nouvelle pour
nous dans son ensemble, mais ses différente
parties ne le sont pas.
En effet, on posait , en Perse , la tête du

tient sur une pierre : un poids énorme , souteu"
en l'air, s'abaissait à l'instant, et le criminel éta»
écrasé. C'est l'effet du mouron sur le pilotis»
Voilà comme corps pesant un des premi^
effets du coupe-tete actuel.
En Angleterre on était jadis dans l'usage l'e

faire mettre le patient à genoux devant une f
pèce de billot à hauteur d'appui, la tête forts*
ment inclinée en avant. Un mouton suspendu'
unecorde,ct garni horizontalement en dessous
d'une lame tranchante, n'attendait qu'un coup
de sabre de l'exécuteur pour toucher sur le c°'
du criminel condamné à être décapité. V°l
bien les trois quarts de la machine actuelle
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que de confessions de femmes qui
s'accusaient d'avoir attenté à la vie
de leur époux. Les traits de celte tête
Jetaient point altérés, et jamais ou

Enfin, dans un des spectacles en sous-ordre de
Paris

, on a vu la machine presqu'entière ( à
l'Ambigu -Comique, dans les Quatre Jîls
Aymon. ) C'est-là , sans doute, que l'auteur de
celle qui existe aujourd'hui en a conçu l'idée.
Lorsqu'il la proposa , le Français , qui rit de

tout, s'égaya de voir un médecin proposer
■'admission d'une mécanique propre à donner la
1Ilort ; ii faut convenir que la profession prêtait à

plaisanterie. Mais on réfléchit ensuite à la
ïropos:tiou, et oh vit que la machine était propre
® donner une mort prompte et peu douloureuse.
es mécaniciens s'occupèrent de déterminer la

'°rme du mouton ; ils en perfectionnèrent la
^lérité et le jeu. Le fameux chirurgien Louis ,
®t de profondes recherches sur la position du
Patient, et la machine fut adoptée telle que nous
*"°ns la décrire.
vur u» échafaud , haut de sept a huit pieds ,
une forme de quarrré long, on plante à l'une

, s ex-treruités , deux fortes poutres ou jumelles
* rainures, assurées à leur base par des tenons»
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n'avait rîcn vu de si beau , quoiqu'elle
eût alors plus de quarante ans.
L'infortuné Montgeorge se promenait

tristement dans le parc de Versailles,

et réunies à leur sommet par une forte traverse*
Cette traverse est garnie , dans le milieu, d un
gros anneau de fer, dans lequel passe la corde
qui fixe et retient le mouton. Il est armé per¬
pendiculairement d'une lame tranchante q"1
s'élargit insensiblement sur toute sa surface, de
sorte qu'au lieu de frapper d'à-plomb , comme
le fer de la machine anglaise, le fer du nouvea®
coupe-tête frappé de côté , en prenant du faib'j
jusqu'au dernier point du fort ; ce qui fait qu >
n'y a pas une ligne de la lame qui ne serve. I*e
fer de la machine anglaise ne servait que clans Ie
ïnilieu; celle-ci est plus sure , parce qu'elle ag'1
comme scie, au moment où , mue par u"e
force d'accélération, elle devient d'un poid5
énorme. Le mouton pèse soixante ou quatre'
vingts; et , à l'instant de sa chute ,son poids
décuplé.

Ce mouton est enclavé dans la rainure df*
poutres. Un déclic l'assujétit à la poutre gal1'
cite. Une bande cle fer descend le long de ccde
même poulie en dehors, et la poignée est fixe'6*
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pendant qu'on exécutait sa maîtresse
a Paris. Le Roi daigna lui dire, le
Soir , qu il était bien aise de le voir
aussi complètement justifié dans l'es^

Panneau avec un cadenas, de sorte qu'il n'y
3 pas d'acGident à craindre, et que le poids ne
tombe que lorsque l'exécuteur le juge à propos.
Une planche à bascule garnie de fortes cour¬

roies à demeure. Elles servent à attacher le pa¬
tient sous les aisselles et au défaut des molets,

façon qu'il ne peut jeter son corps ni à droite
à gauche.

que la bascule est renversée , la tête qui se
trouve entre les poutres est soutenue par une
épaisse traverse cintrée en dessus , pour recevoir
L partie inférieure du col. Quand l'opération est
faite par ceux qui aident l'exécuteur, ils font glis—
®sr une autre traverse , qui , cintrée en dessous r
ec s abaissant sur l'autre , enveloppe la partie su¬
périeure du col , de manière que la tête, enclavée
dans un rond parfait, ne peut vaciller dans aucun
^us. Celte précaution est utile pour prévenir les
rrteonvéniens terribles de la peur. Quand la tête

prise , Vexécuteur lâche le déclic , et l'homme
a e8f plus. Comme chacun des assistans de l'exé-
*®ïeur à sa partie, l'exécution se fait dans un clii»
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prît du public , et l'assura qu'il ne
l'avait jamais soupçonné. Le malheureux
amant remercia le monarque qui lui
accorda un congé de huit mois pour
aller promener ses chagrins hors du
royaume.
La confiscation offrit à M. Tiquet

Après l'amputation de la tête , elle tombe dans ^
une boîte à moitié' pleine de son. Pour dérober la i.
Tue du col et du sang , jaillisant paT mille canaux y
ouverts , un rideau de cuir , décrivant une forme [
circulaire , masque la boîte , et s'élève presque à
la hauteùr du point où se fait la décapitation.
La chose consommée , on détache le corps et |

©n le met dans un panier d'osier , garni en dedans L
d'un cuir très-épais. L'échafaud est garni d'une |
balustrade à hauteur d'appui , qui lègue dans
tout son pourtour. Celte précaution est le fruit d« I
l'expérience ; car avant qu'on l'eût prise , un des I
frère6 de l'exécuteur tomba à terre et se bless» I
dangereusement. L'escalier qui sert à monter , est I
également garni d'une rampe des deux côtés.
Ce supplice est prompt , et l'imagination ne 1a

pas plutôt conçu qu'il est exécuté. L'eflasion du I
sang, seule, annonce que l'homme a cessé de vivre*
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une consolation , peut-être bien digne
de lui; et Auguste Cattelain , pour son
droit d'avis , fut condamné aux galères
à perpétuité.
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LES DEUX GARDES-DU-CORPS.

*0eux jeunes gens, Desaignes et Defor-
ges, appartenaient à des familles honnêtes,
et avaient reçu une éducation digne des
anciens chevaliers; mais entraînés par
l'esprit de dissipation, ils ne s'occupaient
Cjue de plaisirs et d'amusemens, reje¬
tant également et ies leçons de leurs
maîtres, et les tendres instances de leurs
parens.
Pères et mères! toujours trop faibles,

jamais assez clairvoyans ! n'appelez pas
gentillesses les tours malins, les ruses
de votre enfant ; ce sont les précurseurs
de défauts qui vont se développer avec
lui.

Ne riez pas de l'adresse avec laquelle
votre fils vient de vous dérober un fruit»
une liiandise ; quelques anné s plus
tard vous répandrez des larmes amèreS

( Si )
quand ce fils impuni aura enlevé votre
fortune ou celle d'un étranger.
Ne le regardez pas avec complai¬

sance , quand il enfilera des mouches
a une épingle ; cet exercice barbare
annonce que bientôt il se jouera de la
Vie des hommes.
Ne l'effrayez pas avec des contes de

ïevenans ; mais faites-le pâlir à l'aspectdu vice dans toute sa laideur.
Ne le fatiguez pas de vaines remon¬

trances, et surtout ne le battez pas quandd vous aura dérobé quelque chose , quand
aura été cruel ; montrez-lui le voleur

Suc l'échafaud, mettez-lui sous les yeuxïe supplice infamant de l'assassin.
N'allez pas enfin, en vous abandonnant^■nne tendresse mal entendue, tracor à

v°s enfans la route funeste qu'ont suivie
deux malheureux dont nous allons

raconter 1 histoire et la fin déplorable.
Parvenus à l'âge de prendre un rangdans la société, Desaignes ôt Deforges

Entrèrent dans les gardes de Monsei—
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gn'eur le comte d'Artois. Ce corps aussi
brave, maïs moins sage que celui de la
maison du Roi, s'était livré à un esprit
de dissipation et de légèreté qui l'avait
fait remarquer ; et les deux nouveaux
admis portèrent cette légèreté et cette
dissipation au point de déshonorer
leurs camarades, si cela eût été pbssi-
ble. Chevaliers nés des dames, au lieu
de les défendre , ils se firent un plaisir
cruel de les séduire pour les afficher .

ensuite. Insensibles aux remontrances tic ;

leurs amis , aux punitions de leurs
chefs , ils n'attendaient que l'occasion
de commettre des fautes nouvelles.
Ils furent arrêtés enfin, et mis à l'Ab¬

baye , en attendant qu'on instruisît un
procès , que l'excès de leurs débauches
avait rendu inévitable. Ils avaient com¬
mencé une Faute grave et odieuse, qu'il
convient de taire ; et on espérait cepen¬
dant leur éviter un jugement rigoureux*
Mais , ennuyés d'une détention trop
longue à leur gré , ils essayèrent vai¬
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nement de s'évader, et finirent par se
révolter contre leurs gardes ; on les trans¬
féra à la Conciergerie. On allait pro¬
noncer sur leur sort, quand ils résolurent
de prévenir leur jugement, en brisant
leurs fers et eu forçant la porte de leur
prison. Quelques amis du dehors leuc
rendirent le funeste service de leur pro¬
curer des pistolets, de la poudre et des
balles. Au-dedans ils s'associèrent un
misérable soldat, prisonnier comme eux,
et le déterminèrent à les seconder aveu¬
glément. Le jour de l'exécution fut fixé
au 28 de septembre 1784.
Arrêtez , malheureux ! arrête sur¬

tout, toi, Deforges, dont le cœur est
aussi près de la vertu que du vice.
Naturellement brave , tu n'évites pas
les querelles, mais tu ne les cherche
P s ; il ne te manque , pour devenir
bomme de bien , qu'un ami sage
Niais Desaignes est là ; Desaignes , dont
le cœur est gangrené , dont le bonheur
ûe consiste qu'à faire des malheureux;
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Desaignes, lâche comme un spadassin $
tapageur comme un faux- brave, De-
saignes va l'entraîner... C'en est fait,
le crime est commis , l'échafaud se
dresse, le bourreau t'attend , et la so¬
ciété pleure ! ! !
Le 28 septembre , à neuf heures

du soir, armés de leurs pistolets char¬
gés , les trois prisonniers se présen¬
tèrent aux guichetiers, et les sommèrent
d'ouvrir les portes de la prison. LeS
gardiens, fidèles et peu craintifs, se
mettent en devoir de désarmer les té¬
méraires; mais le premier qui s'avarie#
est étendu mort d'un coup de pistolet,
et le second reçoit une blessure pro¬
fonde qui le met hors de combat. 0"
accourt de tous côtés ; le soldat , bless#
à son tour , ne peut plus seconder s#s
compagnons : Desaîgnes et Deforges,
voyant bien qu'ils 11e pourraient réus"
sir à se sauver , quittèrent le champ
de bataille, et firent une belle retrait'
Parvenus à leur chambre , ils s'y bat*
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ïicadent et se préparent à une vigoureuse
defense. Bientôt on les somme de se

rendre; ils montrent leurs munitions de
guerre, et refusent en menaçant de
faire feu. On se retira pour éviter une
nouvelle effusion de sang.
Mais ces meurtres commis et qui

crient vengeance, et cette accusation
^cjà trop sérieuse et qu'ils viennent
Aggraver par un crime ! « Ami,
1 s'écrie Deforges, il faut nous sous-
51 traire au supplice que nous avons
J) mérité. Quittons volontairement la
8 Vle; nos armes nous en fournissent
S) un moyen facile ». Desaignes (tient
'r°p à l'existence ; il attend son salut
es prières de leurs parens, des pro—
Actions de leurs amis, des efforts do
Çnrs camarades, il combat la propo¬
rtion de Deforges , qui , ébranlé , mais
j1011 convaincu , allait lui répliquer ,lorsque des flots d'eau pénétrèrent pac

r croisée.
L inspecteur des prisons avait résolu
tom. i. 6
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de s'emparer des deux coupables, et
il sut trouver le moyen d'y parvenir,
sans s'exposer à de nouveaux dangers, |
en faisant venir des pompes , dont on |
dirigea l'eau dans la chambre où. les I
deux révoltés s'étaient renfermés. Bien- I
lot la chambre fut inondée au point I
que les deux prisonniers furent obligés I
de nager sur ce lac d'un nouveau t
genre. Alors on s'empara d'eux faci- I
lément, on les chargea de chaînes, et I
on les mit dans l'impossibilité d'abuser 1
de leurs forces contre les autres, m I
contre eux-mêmes.

Personne n'osa, dans le premier mo- I
ment, solliciter en faveur de ces mal" K
heureux coupables d'un crime horrible, ■r-
et pour ainsi dire public. Ils furent I
entendus, et ils avouèrent tout ; ce ql" B
rendit l'instruction très-courte. Le crime g
avait été commis le 2b de septembre , I
le ïoc d'octobre ils furent condamnés à I
mort par le bailliage du palais, et 1° B
4 cette sentence fut confirmée par 1° I
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Parlement. Le jugement portait que
Desaignes, Deforges et Jacqurn , leur
complice, seraient rompus vifs, et mis
ensuite sur la roue.

Cependant les militaires du corps
auquel les coupables appartenaient, de¬
mandèrent qu'on se bornât au moins
a trancher la tête de leurs anciens
camarades; les parens de Desaignes et
deforges sollicitèrent , non la grâce
de leurs malheureux ehfans, mais une
Commutation de peines; le peuple ,

que tout ce qui est rare étonne, s'api¬
toya hautement sur le sort des crimi¬
nels; toutes le* femmes s'intéressèrent
vivement au succès des prières adres¬
ses au Iloi ; elles plaignaient surtout .

deforges, le plus beau, le mieux fait,
plus galant, mais le plus étourdi

des g^jrdes-du-corps ; la Reine elle—
n^eme daigna joindre ses vives recom¬
mandations à tant d'eflorts réunis : le
souverain fut inflexible. Il plaignait, if
Partageait la douleur des parens de ces
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infortunés ; mais il voulait un exemple
qui arrêtât le désordre et la licence
qui s'étaient introduits jusque dans sa
maison.
Le 5 octobre les trois coupables

marchèrent au supplice ; Desaignes »

abattu et consterné ; Deforges , calme et
serein ; le soldat à moitié mort par suite
de sa blessure. Une curiosité barbare
avait peuplé les rues, les quais, les croisées
des maisons d'une multitude d'hommes*
de femmes et d'enfans , avides de repaître
leurs yeux decettepompe funèbre. Atta¬
chons-nous à suivre Deforges, pour le¬
quel on ne peut se défendre d'un intérêt
pressant.
L'insouciance et le courage étaient

peints sur sa figure; ses regards tranquilles
parcouraient la foule qu'il traversait'
Un léger coloris faisait ressortir la beaute
de ses traits. Sonamene paraissait agitée
d'aucune crainte; seulement, à l'aspect
des instfumens de son su pplice, il éprouva
lin frémissement général; mais il se remit

t é9 )
bientôt, et descendit tranquillement dë
la charrette avec ses complices , pour en¬
trer à l'hôtel-de-ville.

Après quelques interrogatoires , on
envoya chercher plusieurs personnes , et
notamment une demoiselle que Deforges
avait demandée, et que l'on dit être sa
maîtresse. Dès qu'il l'aperçut,il lui dit du
ton le plus touchant : Je vous demande
pardon de la peine que je vous, cause ;
mais il ni1eût été affreux de perdre la
^ie sans vous voir. Ses yeux se rem¬
plirent de larmes , et les mouvernens de
Sa poitrine annoncèrent combien son
cœur était agité. Après un court silence,
d souleva ses mains chargées de chaînes
pour ofir'r à cette demoiselle une bague
de diamaos qu'il avait au doigt : Acceptez,
je vous prie, lui dit—il, cette dernière
fttarque de mon attachement. Pendant
cÇlle scène déchirante, son amie fondait
e» larmes , et ne faisait aucun mouvement
pour recevoir ce cadeau. Comme De¬
forges insistait, le commissaire, au lieu,

6*
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de feindre de ne pas apercevoir ce qui se
passait entre cette fille et Def'orges, eut
la petitesse de faire observer à celui-ci,
que ses biens e'tant confisqués , il ne pou¬
vait disposer d'aucun de ses effets. Defor-
ges éleva alors la voix, et &'adressant à De-
saignesjillui fit les repfoches les plus vifs.
C'est vous, lui dit-il, quim'avez empêché,
après avoir échoué dans notre complot,
de m'être soustrait à l'opprobre et à
l'ignominie du supplice que je vais
subir.... votre lâcheté est la cause de
mon malheur. En finissant ces mots,

il reprit sa première tranquillité , et de¬
manda qu'on le conduisit à la mort. En
passant devant son amie, il oublia sa po¬
sition terrible, s'arrêta, jeta sur cette
demoiselle un regard long et plein de la
vivetendresse cpj'ellelui inspirait encore:
Mademoiselle , lui dit-il avec l'accent
le plus touchant, vous connaissez mofl
père j vous connaissez mes parensl..»
Je les porte là ( en appuyant avec força
ses deux mains liées sur son cœur), c'est

( 71 )
Tnon plus cruel supplice.... 31 continua
sa marche en s'inclinant , et ne cessa de
la regarder que lorsqu'il fut arrivé à la
porte de la salle. Alors il se retourna
avec un air fier et décidé , et s'adressant
a Desaignes, lui dit : Fous m'avez appris
« mal vivre, je vais vous apprendre
à mourir : tâchez d'imiter mon exemple.
Il descendit d'un pas ferme les marches
de l'hôtel-de-ville , et monta seul sur
l'échafaud. Il se déshabilla l'ui-même ,

s'étendit sur la croix fatale , et subit avec
beauconpde courage son horrible supplice.
On dit alors que Deforges et le soldat

lui avaient été séduits, furent étranglés
avant d'être rompus.
Quanta Desaignes , dont le caractère

e'ait aussi lâche que féroGe, il montra
plus grande pusillanimité. On- lut

obligé de le traîner à l'échafaud : il
pleurait à chaudes larmes , cl faisait re¬
pentir l'air de ses gémissemens. Comme
'1 était plus coupable que ses deux com¬
plices , il fut rompu vif et mis sur la
ÏQue, oh il expira.
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CARTOUCHE.

Ije 14 octobre 1721, un cri général
se fit entendre dans Paris: Cartou¬
che, le fameux Cartouche est ar¬
rête! ,

Trop fameux en effet par quantité
de vols et de meurtres, et plus encore
par son adresse , son courage et ses sub¬
terfuges , Cartouche vivra long-temps
dans la postérité. Mais faut-il enlever
à ce sujet ce qu'il doit conserver d'af¬
freux et de rebutant, et l'cgayer par
des plaisanteries et des aventuras imu-
ginéos à plaisir ; faut-il copier et re¬
produire cent contes puériles et invrai¬
semblables, et provoquer le rire, quand
il convient au contraire d'exciter l'hor¬
reur et l'étonnement que doit ipspire*
un pareil scélérat? N'a-t-on pas vu
des jeunes gens applaudir avec fureur

( 7^ )
Robert, chef de brigands, et reh're avee
délices les vies de Mandrin et Cartou¬
che, sans trop oser se pendre raison du
plaisir qu'ils éprouvaient..... Dépouil¬
lons donc ce récit des prestiges dan¬
gereux dont on l'a chargé, et bornons-*
hors à la narration véritable des cri-
tofcs qui ont rendu Cartouche un des
plus redoutables scélérats de son temps-
Arrêté le 14 et jeté, les fers aux

preds et aux mains, dans un cachot
très-profond , dès le 2r Cartouche
avait déjà trouvé moyen, lui deuxième,

parvenir jusqu'à la porte de la «rue.
récit des efforts incroyables qu'il
dans cette occasion, donnera une

'^ee des forces et des ressources de
Ce brigand.
Soii cachot avait une partie du plan¬
er plus élevé d'un pied que l'autre,
et dans l'angle de la partie supérieure,
Se trouvait line lunette répondant à une
°ssé d'aisance qui occupait le dessous
^ cachot. Couché sur la paille dans la
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partie inférieure avec un autre criminel,
Cartouche n'était occupé que du désir de
quitter ce funeste appartement. Il entendit
le bruit delà rue, et comprit d'abord qu'il
n'en était pas bien loin, lise mit aussitôt
à travailler et g rata le mur d'un pied d'élé¬
vation qui séparait la partie haute du ca¬
chot d'avec lapartie basse. Le mur, pres¬
que pourri par l'humidité et la puanteur de
la fosse voisine , céda bieniôt, et en peu
de tems une large ouverture permit à
Cartouche de descendre dans ce saie ma¬

récage , où , des pierres qu'il avait déta¬
chée?, il parvint à se former une espèce
de chaussée. Le téméraire ouvrier arra-
xcha alors un des morceaux de fer qui bou¬
chaient la lunette, et attaqua vigoureu¬
sement un second mur qu'il perça encore}
mais hélas ! pour redescendre dans une
autre fosse. Il ne se rebuta point et fit
tus troisième trou dans un mur qu'il jugea
devoir être mitoyen de quelque maison
voi ine. Son estimation se trouva juste '
après avoir rompu ce mur, Cartouche»
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accompagné de son camarade, entra dans
la cave d'un layetier, monta l'escalier et
parvint jusqu'à l'a boutique. Là des petits
chiens le reçurent avec des jappemens ef-
Iroyables. Ayant attrapé un de ces ro¬
quets , Cartouche essaya de l'étrangler;
mais l'animal le mordit à propos et se
sauva en criant plus fort ; ses cris réveil¬
lèrent le layetier, sa femme et sa fille ;
le père alluma de la chandelle, s'arma
d'une pertuisane , et descendit dans sa
boutique.
Cartouche se cacha et lui surprit en

passant sa pertuisane ; le bourgeois ef¬
frayé , tombe à la renverse, éteignit sa
chandelle, et se mit à crier au voleir,
Cartouche lui dit : Nous ne sommes pom*
des voleurs , nous sommes de pauvres
Prisonniers qui cherchent à se sauver,
yyezpitié de nous. Le layetier épouvaqté
lut sourd à cette requête 5 a l'aide de l'obs¬
curité il regagna sa chambre , et là, sa
femme, sa fille , et lui se mirent à la fe¬
utre et crièrent au voleur de toutes leurs
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forces. C'était précisément entre trois et
quatre heures du matin , à l'heure que le
guet se sépare et se retire. Des archers
qui avant de se quitter buvaient de l'eau-
de-vie près du Grand-Châtelet, accou¬
rurent aux cris de la petite famille. La
porte fut bientôt enfoncée, et Cartouche
repris et ramené en prison.

Ce scélérat, fils d'un tonnelier duDont-
aux-Choux, n'avait alors que vingt-six
ans. Son enfance fut marquée par un pen-

' chant décidé pour le vol. Après avoir
commis au collège où il faisait ses classes,
une multitude de petites friponneries , d
termina cette première époque par un
coup hardi, et qui annonçait qu'il serait
un jour un voleur fameux. Ayant appris
qu'un jeune marquis, son camarade de
classe, avait reçu cent écus de ses pa**
rens , Cartouche forma le dessein de les
lui voler , avec une adresse digne d'un
escroc exercé (1). Il parvint à s'emparer

(1) Yoyez l'article suivant.
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de la clef de la chambre , et bientôt le
petit trésor qu'il convoitait devint sa proie.
H quilta aussitôt le collège et se retira
chez son père, qui, instruit des motifs ds
cette retraite , se préparait à corriger le
Coupable ; mais Cartouche averti, prit
fuite et se livra à tous les geùres de dé¬
sordre. Il erra quelque tems dans les pro¬
vinces , s'instruisit à l'école d'une bande
de voleurs qui ravageaieut la Normandie,
Profita de leur expérience , acquit les fu¬
nestes connaissances qu'il développa dans
ta Suite, et revint à Paris la tête pleine
de ressources, de ruses et d'audace, et
Surtout du désir c!è les employer utile¬
ment. Il commença par solliciter auprès
de son père le pardon de ses fautes , et
promit de les réparer par une bonne cou»
duite ; mais tandis que sa bouche taisait
celte promesse, son cœur pervers n'avait
d'autre but que d'exercer dans la capitale
ta métier dont il venait de faire l'appren¬
tissage. Chaque jour était marqué par de
nouvelles escroqueries , et le père de

To:,i. I, 7
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Cartouche * étonné de voir à sou fils des
habits et des bijoux précieux, voulut en¬
fin connaître la source de cette opulence.
Après avoir épié ses démarches , il ap¬
prit que , loin de s'être corrigé , Cartou¬
che avait un penchant plus fort pour le
crime. Craignant de se voir déshonorer,
il prit un prétexte pour conduire son fils à
Saint-Lazare ; mais celui-ci trouva le
moyen de prendre la fuite au moment
même (i), et voyant sa conduite dévoilée,
il changea de nom , se peignit le visage,
prit un costume étranger , et continua
exclusivement le métier de filou. Comme
il est difficile d'exercer long-temps cette
prolession périlleuse sans éprouver des
événemens fâcheux, Cartouche fut enfin
soupçonné d'avoir commis la plupart des
escroqueries dont on entendait parler tous
les jours. Il eut alors recours à un moyen
plein d'audace et de témérité. 11 osa se
présenter à M. d'Argenson, lieutenant

(i) Voyez l'article suivant.
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de police, et offrit de lui découvrir, peu-
à-peu tous les voleurs, répandus dans Pa¬
ns. Le magistrat accepta cette proposio ï ,
etassigna à l'espion un écu par jour. A
titre Cartouche réunissait celui de ra¬

coleur et conducteur de recrues ; mais un
autre racoleur profita d'un mofrxeut d'i¬
vresse pour l'engager lui-même, et lo
força de joindre son régiment. Ainsi la
Capitale fut tranquille pendant plusieurs
Campagnes qu'il fit, et il n'y rentra qu'à
^apaix, mais avec les mêmes dispositions,
et plein d'un courage nouveau qu'il avait
acc|uis à l'armée. Il réunit alors quelques
s°ldats , licenciés comme lui, et leur per¬
suada sans peine de s'associer pour exer-

! ,Cer en commun leurs brigandages. Ses
| ffiees, ses projets s'agrandirent avec sa
^°upe qui, en peu de tems , devint con-
S'derable ; on convint d'élire un chef, et
°u convoqua une assemblée générale dans
l^ne plaine déserte , quoique voisine dearis. Là Cartouche harangua la troupe

une éloquence qui lui valut, par ae-
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eîamation , le titre de chef suprême. Car»
touche l'accepta, indiqua une autre as¬
semblée et s'occupa de rédiger un code.

Une des premières lois de ce code fut
de conférer au chef un pouvoir despotique
sur tous les associés , avec le droit de vie
et de mort toutes les lois qu'il le jugerait
à propos.Une autre loi liait tous les rneni"
bres de l'association entre eux par les.
sermens les plus fortsi On réglait ensuite
la conduite de la troupe en général, et j
celle des inc^ividris quand ils se trouve¬
raient isolés. Le tout étant bien cimente',
en n'entendit bientôt parler dans Paris
cjue de vols et d'assassinats. On arrêtait
les voitures publiques , on enfonçait les I
portes des châteaux , et chaque jour étant 1
marqué par de nouveaux crimes , l'hor»
retli et l'effroi lurent portés à leur coW
ble. En vain les magistrats employèrent
tous les moyens imaginables pour fait®
arrêter Cartouche , en vain proposo-t-o"
des récompenses à ceux qui le mettrais"'
entre les mains de la justice , Cartouch®
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se jouait de tous les efforts , évitait toutes
les embûches, et continuait ses brigan¬
dages.
L'appas des récompenses et l'espoir

de l'impunité ayant fait impression sur
quelques membres de sa troupe, il ré¬
solut de faire un exemple qui forçât les
autres à rester fidèles , et choisit pour
\ictime un jeune soldat aux gardes fran¬
çaises. 11 convoqua donc une assemblée
générale la nuit du 1 2 octobre 1721. A us-
sitôt que la troupe fut réunie, il dit au
soldat, qu'il soupçonnait de faiblesse , de
s'avancer , lui fit les reproches les plus
vifs sur sa lâcheté , et dans le moment
où ce jeune homme voulait se justifier,
Cartouche ordonna qu'on l'égorgeât, ce
qui lut exécuté sur-le-champ. Cartouche
lui arracha lui-même les parties, en me¬
naçant du même sort le premier qu'il
soupçonnerait. Qpe l'on juge par ce trait
atroce du caractère affreux de ce scélérat»
Heureusement deux jours après la ca¬

pitale s'en vit délivré. Trahi par un de
7*
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sêS camarades, il fut pris dans un caba¬
ret entre Belleviile éf JVfénil-Montant.
Conduit dans les prisons du Grand-Châ-
télet , il trouva moyeu de percer les
murs de son cachot, et était sur le point
de s'évader, comme nous l'avops di plui
haut, lorsque le guet l'en empêcha. On
le transféra alors à la Conciergerie , dans
un des cachots de la tour de Monigonv.
meri.
Nous allons suivre ce misérable dans

ses derniers instants ; et nous aurons oc¬
casion d'offrir au lecteur quelques détails
qui le dédommageront du récit que nous
venons de faire.
Carlouche interrogé sur ses complices ,

répondit qu'il n'en avait point. A la con-
i'ronlRtion de ceux qui étaient déjà ar¬
rêtés, il nia hardiment qu'il en connut
aucun , et ils dirent à leur tour qu'ils ne
S'avaient pas qui il était. Interrogé s il
é : ai t Louis-Dominique Cartouche, il lo'
nia, et soutint qu'il s'appelait Charles
Bourguignon , fils de Thouïus, originaire

C 33 )
de Bar-sur-Seine. Là-dessus il demanda
une bouteille de via de Bourgogne , afin
de prouver, dit-il eu plaisantant, qu'il
aimait le vinKde son pays, et cjiCil était
bon patriote.
C'est sur ce ton qu'il répondit à pres¬

que toutes les questions qu'on lui faisait^
souvent même il osait manquer de respect
eu parlant au lieutenant criminel. Du
teste on ne remarquait eu lui aucune
émotion ; ses discours étaient gais , lu—
décens même : il chantait des chansons
obscènes, et s'occupait à les apprendra
a ses gardes.
Parmi le grand nombre de personnes

qui avaient la curiosité d'aller le voir,
plusieurs lui donnaient de l'argent, d'au¬
tres le plaignaient, et lui offraient de tra¬
vailler à obtenir sa giâce. Quelques da¬
ttes do la première distinction voulurent
aussi le visiter, et elles se présentèrent
conduites par deux exempts de la couné-
tablle. Il soutint la conversation d'un aie
aisé et aveo une liberté d'esprit qui les
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étônna.Une d'elles le plaignait de ce qu'il
était couché sur la paille : Vous ne voyet
pas tout,madame.ài\-i\ en découvrant ses
jambes et les'chaî ses qui les entouraient,
voyez ces jarretières ; qu en dites-vous ?

Accablé par le témoignage de plusieurs
personnes qui avaient déposé des choses
affreuses contre lui,"etauxquelles il ne sa¬
vait que répondre, on remarqua queïqu'al-
tération sur son visage;!! Se remit cepen¬
dant , et s'arma encore de son impudence
ordinaire ; mais à l'aspect d'un passe-por
trouvé dans une de ses poches, il pâlit de
nouveau; ce passe-por qu'il croyait déchi¬
ré , était signé de S. \ . le duc de Lorraine,
et accordé à un nommé Jean-Petit , ori¬
ginaire du Barrois. Il hésita long-tempsà
'expliquer sur cette découverte imprévue,
et finit par dire que (e passe-port lui appar¬
tenait , et qu'il était Jean-Petit. On fit
aussitôt paraître son père, sa mère et son
Irère , qui le reconnurent et assurèrent
qu'il était Louis-Dominique Cartouche»
31 répondit : / cila dts imposteurs gaçès
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pouf me perdre ; je n'ai jamais eu dt
rapports avec eux , et je les desavoue
pour mes parens.
Tous ces artifices furent inutiles: on ras¬

sembla tontes les dépositions qui avaient
été faites contre lui , et il fut convaincu
de sept meurtres consommés, sans ceux
qu'on ignorait ou qu'il avait manques par
quelque accident.
D'un côté se voyant convaincu par des

preuves claires , de l'autre n'apercevant
aucune espérance de pouvoir se sauver,
Puisqu'il était gardé à vue , Cartouche
perdit courage , et dans son désespoir il
essaya de se donner la mort en se frap¬
pant la tête avec ses chaînes ; mais on
pénétra son dessein et on le prévint en
pendant à son col un gros billot qui le
Mettait hor^ d'état d'approcher sa tête
de ses fers.

Quelques personnes qui avaîentintérêt
qu'il mourut sans parler d'elles , lui ap¬
portèrent du poison, et eurent l'adresse
de lç lui donner sans qu'on le vît : dès la
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nuit suivante il se trouva mal, et l'oiS
envoya aussiiôt avertir le lieutenant cri¬
minel, qui vint avec un greffier et un mé¬
decin. I e dei nier eut bientôt jugé la cause
du mal; ii administra sur-le-champ les
remèdes nécessaires , réduisit pendant
quelques jours le malade à l'us-ge desbouillons , et far son habileté empêchaTellet du poison.
Visité par le curé do Saint-Barthé-

lemi , il assura ce pasteur que ses entre¬
tiens lui (usaient plaisir, et écouta , avec
une doc il ié affectée tout ce qu'on luidit par rapport à sou salut : mais sur
l'offre de quelques livres de piété , il ré¬
pondit qu'il n'en pouvait pas profiter ,
parce qu'il m savait pas lire : Cette ré¬
ponse piduve une grande présence d'es¬
prit , et à quel point il observait de ne
rien échapper qui pût elrecontrelui.il
regardait tous les visiteurs comme ali¬
tant d'espiond dangereux , et ne buvait
qu'une certaine quantité do vin , de peur
que cette liqueur ne le rendît indiscret»

( $7 )
Cependant on précipita l'instruction

de son procès. On lui fit subir trois inter¬
rogatoire de suite , et quoiqu'il n'avouât
rien , les preuves étant suffisantes, les
juges le condamnèrent à être rompu vifle a6 novembre 172 r. Le 27, Cartouche
fut appliqué à la question, mais il ne dit
pas un seul mot contre ses complices ,

et l'on ne put tirer de lui que ce qu'il
lui avait plu d'avouer jusqu'alors. C'est
en vain qu'un docteur de Sorbonne, son
confesseur , le pressa par les motifs les
plus forts du christianisme de déclarer
ses complices ; il ne fit pas plus que le
questionnaire , et Cartouche traita même
de lâche et de parjure un de ses compa¬
gnons qui avait succombé à la huitième
pinte d'eau qu'on lui avait versé dans
le corps.
Vers les cinq heures du soir, il fut

conduit à laGrêye, où il devait être rompu
Vlf. On y avait élevé des échalauds dont
toutes les places étaient retenues depuis
Plus d'un mois. Cartouche en y arrivant
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Vît qnatres rones et deux potences envi¬
ronnées d'archers à pied et à cheval. Il
considéra attentivement le bourreau et ses
valets qui se préparaient déjà, et qui
disposaient les instrumens de son supplice;
il en fut frappé et il ne put s'erapêcheC
de dire assez haut : Voilà un vilain as•
pect.

Sou confesseur voulut profiter de ce
léger mouvement de trajeur , et lit J'fl
nouveaux efforts pour rengager à satis¬
faire à sa conscience et à la justice , pac
une déclaration entière de ses criaieS'
Mais Cartouche se remit à l'instant, pro¬
testa qu'il n'avait rien à dire , et mont1
d'un air intrépide sur l'échafaud. Delà
il regardait de tous les cotés pour voit
s'il ne découvrirait point ses complices»
et s'ils ne viendraient point le délivrer»
comme ils s'y étaient tous engagés par h'
sermens les plus forts : mais aucun l'e"*
ne se montrait, et la terreur leur avajj
fait, oubli r leurs promesses. Mors 1
oublia lui-;; eiue celles qu'il leur aV-1'

' ( h )
faites ; se regarda comme de'gagé , et
libre de rompre le sile ice qu'il avait si
bien observé jusques-Ià. Sa lerineté l'a¬
bandonné entièrement , il demanda son
couiesseur , dit qu'il voulait parler à ses
loges et qu'il était disposé à leur révé¬
ler des secrets importans : il ajouta que
la mort venait de lui apparaître et lui
avait dit d'un ton menaçant : déclare
tes horreurs et tes complices, et
Repens-tot.
be prêtre se félicitant de cet heureux

houble , exhorta le criminel à faire un
4veu sincère. On le conduisit sur-le-
cbamp à l'Hôtel-de-ville , où il com¬
mença par donner un ample détail de
tous ses crimes. Après avoir reconnu
c®ux dont on l'accusait , il en déclara
beaucoup d'autres qu'on ignorait. Ils'ac-
Clu;a entr'antres du meurtre d'un page
de chez le Roi , qu'il avait tué quelque
temps avant d'avoir été pris. Il dénonça
ensuite tous ses complices , lit connaître
les crimes de cei x qui étaient déjà pri-

TûJf. I. 8



( 9° )
sonniers , et déclara où l'on pouvait trou¬
ver ceux qui ne l'étaient pas encore 5ri
pendant qu'on alla saisir ces derniers , i 1 Se
retira dans un coin avec son confesser!
qu'il supplia de prier dieu pour lui. L&
gardes qui s'étaient dispersés pour arrê¬
ter ses camarades, en surprirent un gran
nombre, et les conduisirent à l'Hôtel—de-
ville , où Cartouche les voyant rassem¬
blés , leur parla en ces termes « Mes;
» sieurs, ne trouvez pas mauvais que)®
» déclare aux juges qui vous êtes et f®
» que vous avez l'ait. J'ai souffert un®
» question cruelle sans vouloir rie5
» avouer, charmé de vous décharger»
» s'il eu! été possible : mais mon coule5'
» senr m'a commandé, de la part
» Dieu ,de faire à la justice une déclam'
» lion entière do ce que je savais.
>1 le ferai donc, et avec d'autant p!|lS
» de raison que vous avez manqué à !"
« parole (orme!le que vous m'avic
» donnée de me délivrer au péril ^
» votre vie »
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Alors il indiqua les nomade chacun

ta particulier , et détailla leurs crimes,
h nomma ensuite pins de quatre-vingts
personnes qui évitèrent les recherches
pàr une prompte luite , et eu dénonça
garante autres qui étaient à la suite de
Mademoiselle de Montpensier , dont
•taux étaient valets-de-pied de la du-»
cbesse de Ventadour , gouvernante de
^ Reine.
• « -s

^ \Vint le tour de ses maîtresses dont
ll indiqua la demeure, et que des archers
Menèrent devant lui. Il en avait trois.
Ru première était une tille grande,taen faite, d'un air modeste, et qu'il

Appelait, sa sœur grise. Il déclara qu'elle
av?ut eu plusieurs enfàus.de lui , et

elle en avait tué un : sur cette décla-
ÏQlton, et sur les preuves qu'il en donna,

lut conduite dans un cachot. »
^a seconde maîtresse , qu'il appelaitta sultane régnante , parut ensuite d'un

a'r hardi et avec des habits magnifiques.^ ne chargea point cella-là: on se cou-

j
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tenta de la raser en sa présence , et de
l'envoyer à la maison de force pour dix
ans. - ---~

La troisième éiait une grosse poisson¬
nière de la halle. 11 l'avait toujours plus
aimée que les autres , et cependant il ne
l'épargna point , car il l'accusa d'avoir
été une de celles qui recelaient ses vols
En effet, on trouva chez elle une montre
et un calice , dont il l'avait priée de se
charger. Ou la conduisit dans te même
moment au Grand-Châlelet.
A toutes les déclarations , Cartouche

ajouta l indication des lieux oii il avait
déposé divers effets ; c'est ainsi qu'on re*
trouva une grande quantité de hardes à
Saint-Denis et à Luzarche , de l'argent
àliièvre, et une grosse valise à Char-
terel. Il désigna encore un endroit du
Bois-de~Boulogne , oh l'on trouverait
des bijoux et des vases sacrés enfouis j
on y envoya sur-le-champ des personnes
qui rapportèrent ces effets.
Pour entendre cette longue énuuié*
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ra'ion de tant de crimes , saisir et con¬
fronter tant de complices, il avait fallu
employer une nuit entière et la matinée
suivante. On laissa ensuite Cartouche
avec son confesseur jusqu'à deux heures
après midi. Alors on le conduisit à l'é-
chafaud , oh il reçu onze coups vif ; et il
futeu suite exposé sur la roue; ses compli¬
ces éprouvèrent successivement lemême
sort, et en , peu de Jems la tranquillité
publique fut rétablie. On trouvera dans
l'article suivant de nouvelles anecdotes
sur la vie de Cartouche.

I ' h . ■ ' )

8*



( 94 )
. ■-

tu —

DUCHAÏELEÏT, ■

OU APPENDICE A LAVIE DE CARTOUCIIE.

OU5 avons vu que Cartouche fut
trahi par mi des siens. C'était un gentil¬
homme poitevin , nommé Duchaleleit,
soldat aux gardes et principal ministre
des vengeances de son chef".
Son hôtesse, inquiète de ne l'avoir pas vu

rentrer depuis l'avant-veille, et alarmée
de ce qu'il découchait souvent, lai adressa
de vifs reproches. Tout en lui parlant,
elle s'aperçut que sa cravatle était tachée
de sang. Elle venait d'apprendre qu'un
assassinat avait été commis dans la nuit;
une foule de souvenirs et de remarques
viennent tout-à-coup l'éclairer. Elle vols
chez le major des gardes-françaises , lui
fait part de ses soupçons , et huit par lui
dire que, sans doute, Duchaleleit est
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'associé de Cartouche, et peut-êtremêm^
'auteur du dernier meurtre. Le major
'ait arrêter Duchateleit, Tiuterroge , le
presse , le menace ,et enfui sous la pro-
me$sè qu'on lui ferait grâce , vient à bout
tirer de ce misérable l'aveu qu'on de-

fait. Duchateleit déclara qu'il devait
a'^r joindre Cartouche à neuf hèures du
tîîa''a

, et s'offrit à le livrer , pourvu
1n°n lui donnât une escorte suffisante,

i Ln mit à sa disposition trente soldat3
Cotnmandés par un sergent ; il les con¬
fiait à l'enseigne du Pistolet, cabaret
^ 'a Gourtiile , situé entre Belleville
Menil-Montant. Il envoya d'abord

1111 de son escorte demander au cabarretier
5 j'y avait quelqu'un logé chez lui , ou
'ePondit qu'il n'y avait personne. Mais
ùchateleit entrant presqu'uussitôt, de-
'fnda s'il n'y avait pas quatre dames i"
°U|> ^pondit le cabarretier, c'était le mot

guet, ce jour là. Duchateleit monta
f su^teavcc son escorte , et trouva dans
'a même chambre Cartouche avec trois
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de ses complices. Ceux-ci s'habillaient,
et furent saisis les premiers «; on les■
donna à garder .à six hommes.
Cartouche, qui ne s'était couché qu'à!

deux heures, était encore au lit. Crai->
gnant que ce brigand ne tuât quelqu'un,
avec ses pistolets , ou n,e se tuât lui-S
même , le sergent feignit de ne l'avoir
point aperçu , et s'écria en se retournant: M
Quellefatalité! Cartouche est échoppé) |
et nous l avons manqué encore uneJoi^\

Cart( niche , à ces mots , s'imagina I
qu'en effet il n'avait pas été aperçu , et il
se laissa glisser sous le lit, enveloppé dans
sa couverture. C'est ce qu'avait prévu In
sergent, et c'est là que Cartouche fut saisi
sans pouvoir se détendre. Ou ne lui donna
pas même le teins de s'hubillet ; il fut lin
sur-le-champ et conduit au Grand-Châ'
telel. On prit ensuite ses pistolets qu'on
trouva sur une planche à sa portée , chat"
gés et prêts à faire feu.
Qu'était-ce que ce Duchateleit ? U"

brigand atroce qui avait pris part à tous Ls
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forfaits de Carloucheiet qui de plus s'e'taît
souillé d'un crime dont ses associés eux-

ttiemes frémirent d'horreur.
Ce monstre connut l'amour , puisqu'il

éprouva toutes les fureurs de la jalousie;
mais l'amour , dans le cœur d'un scélérat
fircoutumé à verser le sang des hommes,
1,e peut être qu'une passion brutale et fé¬
roce. I,a femme qu'il avait choisie étsit
a~la-fois la confidente et la complice des
v°ls et des assassinats de son amant ; ré¬

pétons que , réservée à un sort moins
lr>lâme,elle n'ait pas expié ses forfaits
par la main du bourreau.
bluchateleit s'apercevait depuis quel¬
le tems que sa maîtresse ne répondait
ptas à ses transports avec la même ar-
^e«r, 11 mit tout en œuvre pour décou¬
vrir la cause de ce changement, et par¬
vint à seconvaincre qu'elle était inlidelle,
é qu'elle donnait des rendez-vous à un

a"tre complice de Cartouche. Duchale—
'eit, la rage dans le cœur , épia ces amans
et se rendit le premier au lieu indiqué.
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Sa maîtresse arriva bientôt, et resta in¬
terdite à la vue de celui qu'elle trahissait;
mais Duchateleit, sans profe'rer un seul
mot, s'élance sur elle, la poignarde, lui
arrache le cœur et le dévore! ! !
Un pareil monstre pouvait-il avoir une

ame sensible ? il faut lire encore avant
de résoudre ce problême.
Duchateleit méritait sans doute , pour

ce seul crime , de partager le sort de
Cartouche"^ mais on lui avait promis la
vie s'il parvenait à livrer ce chef redou¬
table. 11 fut donc afïrauchi du dernier
supplice ; et comme la sagesse doit met¬
tre des bornes à la clémence, on l'enferma
pour le reste de ses jours dans un noie
cachot. M. Dcsessarts nous donne la des¬
cription suivante de la dernière demeure
de ce brigand. Lecteur, lisez-la sausfré¬
mir , si vous le pouvez.
A la Force , selon les uns, à Bicê'rc»

selon les autres * se trouve une chapelle
dont la couverture est supportée par des
piliers ; autour de cette chapelle et une
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galerie couverte. A une^ des extrémités,
on aperçoit une espèce de trape" qui est
de niveau avec les pierres de taille qui
forment le pavé. Cette trape se lève
comme celle d'une cave. La porte , qui
est très-lourde, très-épaisse, et garnie
de fer et fermée de la manière la plus so¬
lide. Lorsqu'elle est ouverte , on aperçoit
un escalier obscur , qui conduit à un cor¬
ridor, plus bas de vingt-cinq pieds que
le niveau de la cour. Ce corridor coupe
en deux parties égales l'étendue de la cha¬
pelle qui est bâtie audessus. Les murs et
la voûte de ce corridor sont en pierres de
taille. Aucune ouverture , aucune issue
ne permet au jour de pénétrer dans ce
souterrain. On y est absolument privé do
la lumière , et l'air ne s'y renouvelle ja¬
mais. A la lueur de la torche qui sert à
éclairer , 011 aperçoit que les murs sont
couverts d'un limon noir, dans lequel les
doigts pénètrent facilement : il y en a tino
Couche d'environ six lignes. On voit de
chaque côté du corridor , à des distances
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égalés, des portes basses , garnies de fer¬
rures et deverronx énormes.Chaque pqrle
sert d'entrée à un petit corridor étroit» I
au bout duquel on trouve une autre petite
porte , aussi solidement fermée que les |
deux premières. Cette porte étant ou-[
verte , on aperçoit un cachot voûté qui < F
environ sept pieds en carré. La moitié Jn f
terrein est employée pour servi» de lit |
au prisonnier , si l'on peut appeler ainsi |des planches épaisses , élevées d'un pied, |
sur lesquelles on étend un peu de paille-1
A la tête de ce lit de douleur, il y a un j
anneau de fer auquel sont attachés un
collier et une chaîne. Le collier sert à
fixer la tête du prisonnier à demi-pied
de distance du mur. A l'autre extrémité»
il y a deux anneaux , auxquels sont attu-
chées deux chaînes qui doivent retenir et
fixer les jambes du prisonnier.

C'est dans un de ces cachots , que Du-
chateléit, privé totalement de lumière»
a vécu une longue suite d'années, e't
a expié ses forfaits. C'est là , ( qui le croi"
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tait ? j c'est là que ce criminel, enseveli
dans les entrailles de la terre, au milieu
de la souillure des crimes dont il était
enveloppé, a montré une âme sensible !
Pour tromper son ennui et peupler sasolitude , le malheureux Duchatelait ,j°in de repousser les rats qui s'étaient
introduits dans son cachot les accueillait
avec plaisir. Il essaya d'apprivoiser ces
snimaux si craintifs , et il y parvint. Il
partageait avec eux sa paille et son pain ;d les accoutumait à sa voix, il en avaitbit des amis. Leur absence l'inquiétait,e chagrinait. Cette société dont chaqueindividu avait un nom différent, lui étaitd •

• •aeveuue nécessaire et adoucissait les hor-
teurs de sa situation.

geôlier tua ua jour un de ces ra's
^jn d avait rencontré sur sur son passage.
"chaleleit l'accabla de reproches et,loiiveau Pelis3on , versa des larmes ,

,n avouant que , dans le cours de sa vie ,
n avait pas essuyé une épreuve plus«ruelle.
Tom. L q
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Enfin , ce misérable termina une car¬

rière dont la première moitié fut use
suite de forfaits, et le reste consacré à b
misère et aux douleurs. Prêt à expireti
il ne songea qu'à ses animaux. Hélai'
disait-il, en raniment une voix mourant®;
et ce furent ses dernières paroles : Q"1
est-ce quiaura pitié démespauvres ratt
En songeant à qui échappait cett®

marque de sensibilité , ne doit-ôn pa>
s'écrier avec le philosophe : Uhcm$
est une énigme inexplicable, un abyW
qiCil est impossible de pénétrer.

Quoique Duchateleit n'ait point "b!
place acquise dans cette Histoire ('e!
scéclérats qui ont péri sur l'échafa11-;
nous avons cru devoir rattacher sa vi®
celle de Cartouche , et nous y ajouter®11
quelques détails assez curieux sur c
chef de brigands : détails qu'à don®1'1
Duchateleit , son confident intime ; c
qui paraissent confirmés par l'instructif
de leur procès.
Nous avons lu que pour se proci'é
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le trésor du jeune marquis , son compa¬
gnon d'étude , Cartouche avait employé
des moyens dignes de l'escroc le plus
consommé. Dominique ( c'est ainsi qu'on
appelait Cartouche, écolier ), s'était li©
avec ce jeune seigneur qui avait un gouver¬
ner et un valet-de-chambre, s'était pro¬
curé une entrée libre dans l'appartement
de son ami, et était toujours parfaitement
reÇU, soit par le jeune homme , soit par
k gouverneur. Il y passait souvent une
partie du jour. Il était présenté l'instant
°u les cent écus furent apportés ; il les
v't déposer dans une cassette , et ce ne

qu'avec peine qu'il se détermina à la
perdre de vue. Mais il s'occupa de suite

moyens de s'approprier l'argent
Qu'elle renfermait.
Ou passait par la chambre du domes-

llque pour entrer dans celle du marquis.
cef-te dernière seule était, pour l'or¬
dinaire , fermée à clef. Uu matin 'ce
domestique sort pour affaires avec le
gouverneur. Les deux amis entrent en
classe. Dominique , assis auprès du
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marquis, trouve le moyen de lui esca¬
moter la clef de sa chambre, sans quecelui-ci en ait le moindre soupçon. L'es¬
camoteur obtient du régent la permission
de quitter la classe, et en profite pourvoler à la découverte du trésor. On avait
placé la cassette sur le haut d'une grande
armoire. 11 fallut eu faire le siège. Adéfaut d'échelle , Dominique place'chaise sur chaise, et monte à l'assaut.
Il est armé d'un fer qui faisait partie
des outils de son père , et dont son in¬
dustrie sait tirer un parti tout Afférent.
La cassette cède à ses efforts; déjà il porte
sur ce qu'elle renferme une main à la
fois avide et tremblante, quand il entend
marcher avec précipitation. Il culbute
les chaises , saute sur l'armoire et s'y
tapit en peloton. 11 entend ouvrir la portede la première chambre, dont il avait
négligé de retirer la clef. C'était le gou¬
verneur du marquis. Ce gouverneur était
loin de soupçonner ce qui se passait. Le
dérangement des chaises ne lui parut
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que le résultat des jeux de son élève et
de son ami; il les remit en place. Domi¬
nique n'osant faire un mouvement, n'o¬
sant respirer, faisait des vœux pour que
le gouverneur quittât l'appartement :
ces vœux ne furent point exaucés. Nou¬
vel incident qui redouble son effroi. Le
Valet-de-chambre se trouvaitiucommodé,
et c'est ce qui avait abrégé la prome¬
nade. Il parut un instant après le gou¬
verneur , se plaignant d'un violent mal
de tête , et se mit au lit. Qu'on se peigne
la situation de Dominique !
Cependant le jeune marquis sort de

classe. Surpris de ce que son ami n'y
est pas rentré, il le cherche partout,
d le demande à tout le monde, et
Personne ne peut lui en donner des
Nouvelles. Il monte chez lui, trouve îe
Valet-de-cbambre couché, le gouver¬
neur debout; mais ni l'un ni 1 autre
11 a vu Cartouche. Q)u'est-il devenu ?...
On s'y perd.
De gouverneur, en arrivant avait de-

9*
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mandé la clef à son élève. Celui-ci
ne la trouvant pas dans sa poche, s'é¬
tait imaginé qu'il avait oublié de la re¬
tirer de - la serrure ; le gouverneur
l'avait, en effet, trouvée à la .porte.
Bien ne paraissait plus naturel. Point
de soupçons à cet égard.
La cloche du réfectoire se fait en¬

tendre. Le gouverneur et son élève des¬
cendent. Ils vont manger 1 qu'il sont
heureux !
Telle étaient les réflexions de Do¬

minique qui mourait de faim et se voyait
force de faire diète en enrageant II n'y
avait pas moyen de quitter son poste.
Le domestiqué veillait dans la chambre
à côté, et le saut de l'armoire ne pou¬
vait avoir lieu sans faire du bruit. Se
confier à cet homme était un parti
trop dangereux. Il pouvait mal prendre
line couli lence de cette espèce.

Le jour se passe , la nuit succède.
Ce touche reste à son poste. Tentera-
t-il de s'évader pendant les téuébres?•••
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Mais ce saut de l'armoire est un saut

P^rillepx; il doit infailliblement réveil-
'er un des trois habitans de cette étroite
encei»i te Un attentat nocturne !....
L vaut mieux attendre le jour.
Le soleil vient éclairer le lieu de la

scène. Le gouverneur se lève.... Le
)ei'ne marquis se lève Le valet-de-
'harnbre ne se lève pas ! Cartouche n'est
Point aperçu, mais il tremble comme
feuille.
La cloche du réfectoire annonce le

^jeûner.... le dîner.... et Cartouche
Riourir de faim. Enfin le valet-de-

^ambre se décide à prendre l'aie; il
5e lève, s'habille et sort.... Cartouche
,est sauvé. Mais avant de laire le saut,'' a la précaution de charMr ses poches^es trésors de la cassette. Il la laisse
Vl(le> franchit l'espace, éprouve une

^motion assez forte, mais qui neornpèrho pas de pourvoir à sa sûreté,
j, f!îa il a atteint la première porte de
appartemeut..., O' fatalité ! le jeune
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marquis et son gouverneur paraissent.
Tous trois restent muets de surprise.
Dominique rompt le silence le premier.
Il avait eu le temps de forger une his¬
toire assez vraisemblable; il la débite
avec assurance; quelques larmes, ver¬
sées à propos, font accueillir avec in'
dulgence le récit d'un aventure ima- >

ginaire. Mais le régent, courroucé,* •

juré de punir l'escapade ; il est essentiel I
qu'il disparaissse pendant quelques jours: |
c'est ce que demandait Dominique. Ou
lui conseille de se rendre chez son père
et on lui promet de faire sa paix.

" Cartouche, attendri , remercie ses
généreux protecteurs; il embrasse so"
ami les yeux baignés de larmes. ï'
s'arrache de ses bras ; il franchit Ie
seuil de la pôrte d'entrée ; il est h"
bre.... et posseseur de cent éaus.
On se rappelle que le père de Caf

touche, séduit par les promesses de soi
fils, consentit, quelques années après»
à le recevoir dans la maison palernelle>
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mais que bientôt il se de'tèrmina à le
faire enfermer à Saint-Lazare, tenta¬
tive à la quelle Cartouche paryint à se
soustraire. Voici ce que l'on raconte à
Ce sujet.
Le père, surpris de la magnificence desoo fils, lui demanda comment il s'était

procuré une garde-robe aussi brillante ?
^otninique lui répondit qu'il jouait et1u'il était heureux au jeu. Cette réponse,
1uoique plausible, ne satisfit pas le père,I111 observa soigneusement les démarches
jeune homme, et parvint à découvrir'a cachette où il déposait ses vols. 11 ytrouva un assortiment de montres , de,ta¬nières d'or, d'étuis de même métal, et
divers autres effets. 11 garda le silenceSllr ses découvertes, mais prit des mesures^°Ur mettre son fils à Saint-Lazare. Il6tl prévint le procureur , avec lequel ilc°ovint d'une forte pension , à lacondition

, Dominique serait châtié avec la der-ftlÀ r

g"1® sévérité. Il conduisit ce dernier à
aiQt-Lazare, sous pré texte de faire mar-
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cbé pour cinq cents tonneaux qu'en lui
demandait. Dominique était sans défiance»
ii accompagna son père et monta en fiacre
avec lui. Mais il observa , pendant le
trajet, que la voiture était entourée par
des hommes qu'il reconnut pour des ar¬
chers déguisés. Il ne se trahit point, et
songea aux moyens de se .soustraire au
sort qu'on lui préparait. Arrivé à la porte
de Saint-Lazare , le père descendit seul»
et lui dit d'attendre un instant, parcequ'i'
allait, demander, pour lui, la permis'
eion de voir le jardin. Loin d'attendre Ie
retour du tonnelier , Dominique ôte son
chapeau , sa perruque , son juste-aU'
corps. Il reste en veste blanche , et cein'
sa tête-d'uu mouchoir blanc, arrangé en
forme de bonnet; il descend de Toiture
par la portière du côté de Saint-Xazarei
et pâsse hardiment au milieu desarcherS>
qui le prennent pour un garçon patissier'
Il disparaît au premier détour de rue,e'»
persuadé que ce n'est pas chez son
qu'on viendra le chercher dans le p*e'
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«fier instant, il s'y rend de suite, s'habille,
enlève son trésor, et dit adieu à la maison
paternelle. ,

Cependant deux lazaristes accompa¬
gnent le tonnelier jusqu'à la voiture,
pour s'emparer de la proie qu'on leur
amène. A ce signal les archers appro¬
chent. On ouvre la portière : on aperçoit
la dépouille de Dominique , mais Do-
inique a disparu. Le tonnelier déses¬
péré , perd un tems précieux à {'aire des
doléances sur l'évasion du coupable. Il
croit se soulager en détaillant la conduite
Criminelle de son fils. Il consulte lon-
§liernent les spectaleuts sur les moyens
a prendre pour ressaisir le fugitif, qui a
tout le tems de faire ses dispositions et

se mettre en sûreté. Si le tonnelier se

lut rendu sur-le-champ chez lui, avec
les urchers , Dominique était pris.
Les brigandages de Cartouche et de

Ses complices , ayant dans la suite jeté la
^ésolation dans la capitale et ses environs,
a police prit enfin contre ce chef redou-
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tabïeïesmesures les plus sévères. Maïs âi
l'instant même où l'on mettait sa tête
à prix , Cartouche s'occupait de l'opéra¬
tion la plus hardie. Possesseur de quatre
mille louis , il résolut de doubler cette
somme. Pour y parvenir , il habille ma¬
gnifiquement trois de ses camarades , et
se rend avec eux chez un banquier , qu'il
prie de lui donner une lettre-de-change de
pareille somme à tirer sur Lyon ;il l'in¬
vite , en outre , à écrire de suite à son

correspondant, parce que l'un d'eux allait
prendre la poste pour Lyon , où il aurait
besoin de ces fonds en arrivant.
Il contrefait la lettre-de-change à s'y I

méprendre , donne à l'un de ses affidés I
la fausse lettre , et le fait partir en posta
pour aller à Lyon en recevoir le montant»
aussitôt que le banquier recevrait la lettre
d'avis de son correspondant de Paris. 1'
retourne rhez celui-ci, et prétexte i"1
contre - ordre reçu par celui qui devait
partir pour Lyon ; il remet la lettre-dc-
change au banquier, et retire son or '• j

( "3 )
fausse lettre-de-change est payée à Ly on
à l'instant même de sa présentation, et
Cartouche se voit riche de quatre mille
louis de plus.
Bornons ici ces détails , trop longs

peut-être pour notre cadre, et appelons
l'attention du lecteur sur la vie de crimi¬
nels plus extraordinaires, quoique moins
cwmus.

Tom. I. 10



A; ' '

C Ix4 )

..

LES RÉGICIDES.

JACQUES CLÉMENT.

Q vel français poura lire de sang Froid
les horreurs que nous allons retracer?
Jacques Clément , Pierre Bar-
riere, Jean Chatel, Ravaillac,
Lamiens ! épouvantable liste ! Noms
exécrables} ! ! >

Leur front de la vertu porte l'empreinte austère f
Et leur fer parricide est caché sous la hairs*

Henriade.

Le 20 de septembre i55i, naquit
Henri III, frère de Charles IX.
Le 9 de mai i5y'3, il fut élu roi de

Pologne. ,

{ nS )
Le 3o le mai iSjq, il parvint au

trône de France.
En 1676, la Ligne prit naissance j sous

le nom de Sainte union.

Enmarsl577, Henri III se déclare
chef de la Ligne.
En i5Ht , la Ligue se déclare contre

Henri III , et reconnaît pour chef le duc
de Guise.
Le 12 de mai l588, Henri III, est

obligé de fuir Paris révolté.
Le ier d'août 1589 , il est assassiné

P&r Jacquès Clément!
Imaginée par le cardinal de Lorraine ,

pour élever sa famille suc le trône,
c°ntinuée et nourrie par le duc de Guise
s°u neveu, fortifiée par une ligue nou¬
velle connue sous le nom de (action
des Seize, soutenué par toute l'influence
do Sixte-Quint, la Ligue prit pour
Prétexte le soutien de la religion ca¬
tholique; mais son véritable but était
bien moins d'abattre les protestons que
d'affaiblir l'autorité du monarque. Bien¬
tôt dirigée par Charles de Lorraine ,
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Duc de Mayenne', elle arma ouverte¬
ment contre le Roi, qui venait de se
réunir à Henri, Roi de Navarre. Malgré
l'opiniâtreté des ligueurs, le courage de
leur chef, et les excommunications de
Rome, Paris, assiégé par l'armée royale,
se disposait enfin à une capitulation
prochaine , lorsque des prêtres fanati¬
ques armèrent le bras du prêtre Jacques
Clément.

Encouragé par son confesseur, et
muni des sacremens , Jacques Clément,
âgé de vingt-quatre ans et demi, s'a¬
chemina vers Saint-Cloud, pour assas¬
siner son Roi.
Il rencontra sur la route le procureur

général La Gu.asle, à qui il dit qu'il
avait des choses importantes à commu¬

niquer an Roi. Le procureur général
proposa à ce moine de minier en trousse
derrière un des siens, ce qu'il accepta»
C'est ainsi cjue Jacques Clément arriva
à Saint-Cloud.
On ne vit jamais un homme aussi

1 ( 117 3
intrépide que ce misérable. II soupa
gaîment avec les gens de la maison ,
répondit avec assurance à toutes les
questions qu'ils lui firent, et dormit
toute la nuit d'un profond sommeil.
Le lendemain, sur de nouvelles ins¬

tances, le procureur général consentit
ale présenter au Roi. Arrivés au palais,
°n leur dit que S. M. était encore
endormie dans le jardin ; après avoir
attendu quelque temps, le sieur Duhaller
vint les appeler et les fit entrer dans la
chambre du Roi, assis sur sa chaise;
et qui sentit de la joie à l'aspect du
monstre qui venait pour l'assassiner,
disant : que son cœur s'épanouissait
toutes lesfois qu'il voyait unmoine.
Le Roi l'ayant fait approcher, lui

demandu ce qu'il voulait : Jacques Clé¬
ment , présentant des lettres , répon¬
dit, que cétait chose secrète ; sur quoi
les assistans s'étant rétirés un ou deux
Pa$, \ 1 se pencha à l'oreille de sa ma¬
jesté, tira un couteau de sa manche,

XO *



( n8 )
et lui en donna un coup dans le ven¬tre.

Le Roi se sentant blessé, jeta uncri, arracha le couteau delà plaie, eten donna deux coups à l'assassin , unà la tête et l'autre à la joue.
La Guesle , à l'aspect du Roi frap¬pant d'il ie main sur le visage du moine,et de l'autre retenant ses boyaux quiSortaient de la plaie, La Guesle, étonné,éperdu d'un si grand désastre, et crai¬

gnant que le moine n'eût d'autres armes,mit fëpée à la main , et du pommeau en
frappe imprudemment le parricide dudans le front; deux, ou trois personnesqui accoururent, plus imprudentes en¬
core, le tuèrent sur la place.La blessure du Roi ne fut pas d'a¬bord jugée mortelle ; il put même écrira
à la Reine qui était en Touraine, etd n ie main faible et mourante il lui trace
ce billet :

3/a mie, vous avez su comme j'aiété misérablememt blessé. J'espère qui

( "9 )
ee ne sera rien. Priez Dieu pour moi.
Adieu, ma mie.
La nouvelle de la mort de Henri

suivit de près sa lettre. On reconnut ,dès le lendemain, qu'il n'y avait pointée guérison à espérer : on a prétendu
quo le couteau dont Jacques Clément
avait frappé le Roi était empoisonné ,

que ce fut ce c[ui rendit la plaie
Mortelle.
Henri sentant sa lin prochaine , se

conl'essa, fit appeler le roi de Navarre,
Hui arriva accompagné de vingt-cinq°u trente gentilshommes, et lui adressa
Ces paroles: « Mon frère , vous voye^8 l'état auquel je suis. Puisqu'il plaît

, 8 a Dieu de m'appeler, je meurs con-" tent en vous voyant auprès de moi,8 Je vous laisse mon royaume dans uu
grand trouble. La couronue vous ap¬partient après que Dieu aura disposé[" ée moi. Je le prie qu'il vous fasse lia* grâce d'en disposer plus paisiblement

moi. Plut à Dieu que je voua la

"A
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» remisse aussi librement qu'elle l'a été
» sur la tête de Charlemagne ! J'ai
» commandé à tous les officiers de la
x couronne de vous reconnaître pour
» leur roi après moi. »

Ce prince ordonna aussitôt à tous ceux
qui étaient auprès de lui de prêter serment
de fidélité au roi futur, et mourut ls
lendemain , 2 d'août iôbg , vers les
quatre heures du matin, après de vio¬
lentes convulsions , et en témoignant la
plus grande résignation.
Henri IV, roi de Navarre, et de venu

roi rte France, lit sur-le-cHtmp procéder
au jugement contre le cadavre du moins
parricide. Le marquis de Richelieu, grand
prévôt de France , procéda à l'instruc¬
tion du procès , et le monarque lui'
même' pronopça l'arrêt suivant.

« Le Roi étant dans son conseil , apr^3
x avoir ouï le rapport fait par le sieur
x de Richelieu , chevalier de ses ordres*
» conseiller en son conseil d'état, pre"
» vôt de son hôtel et grand prévôt d«
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» France, du procès fait au corps-mort
* de feu Jacques Clément , Jacobin ,

31 pour raison de l'assassinat commis en Ja
5) personne de leu bonne méroire, Henri
* de Valois,'naguère roi de France et de
x Bologne: Sa Majesté, de l'avis de son
* dit conseil, a ordonné et ordonne que
31 ledit corps dudit feu C le'ment soit
Miré à quatre chevaux; (i) ce fait le

Û) Ce supplice était très-rare et ne s'exécu-
^t que pour crime de lèze-majesté au premier
cf<ef. Voici en quoi il consistait. |

( échafaud de trois pieds et demi de haut ,
e'ait construit au milieu d'un parc , entouré de
Palissades , assez étendu pour que les chevaux
e'Jsseut suffisamment de place pour tirer. Le
^riminel était posé sur l'échafaud à plat sur lesî ou l'y attachait avec des liens de fer, dont

lui entourait la poitrine vers le col , et
autre les hanches et le bas-ventre; ces liens

etaient vissés dans le bois de l'échafaud , afin
le corps du criminel ne cédât point à l'ef-
des chevaux. On lui liait ensuite à la main

aime parricide , dont il s'était servi, et on la
brûlait avec un feu de soufre ; on lui arra-
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» dit corps brûlé et mis en cendres ,
y> jeté dans la rivière, à ce qu'il n'en
» soit dans l'avenir aucune mémoire.

chait ensuite des morceaux de cliair avec des
tena'iîles aux mamelles , aux bras , aux euisse®
et aux jambes ; on versait sur les plaies une
composition de plomb fondu , d'huile bouil¬
lante, de cire et de soufte. Cela fait, on atta¬
chait aux bras et aux jambes une corde à chaque
membre; aux jambes depuis le genou jusqu'au
pied ; et aux bras depuis l'e'paule jusqu'au poi¬
gnet, par trois nœuds d'emballage, qu'on faisait
faire à la corde. Le surplus de cette corde était
attaché au palonnier de chaque cheval; on leS
faisait ensuite tirer par petites secousses , cS
qui occasionnait au patient des douleurs terri¬
ble. ; après quoi l'on faisait tirer les chevaux &
toutes leurs forces , pour cearter tous les me®'
bres : mais les tendons et.les ligamens résistant)
malgré l'elTort dis quatre chevaux , on était
obligé de couper le tout à la jointure des °s*
Alors chaque coursier entraînait ifn membre >
que l'pn détachait ensuite de sa corde , ainsi q11®
le tronc resté sur l'échafaud. Le tout était jet0
dans le bûcher jusqu'à ce qu'il fut consumé} ^
les ccndre6 dispersées au gré du vent.

( i23 )
» Fait à Saint-Cloud , sadite Majesté
» y étant, etc, etc.»
Le même jour, cet arrêl ne pouvant

ttre exécuté en place de Grève, le fut
a Saint-Cloud.
Il était difficile de découvrir les com¬

plices de Jacques Clément, et plus en-
core de prouver leur complicité. Un seul
^"tpuni de mort ; ce fut Edouard Bour¬
se, prieur des Jacobins , qui, à l'at-
taque de Paris, le jour delà Toussaint
Ia^9, fut pris les armes sur le dos, et
c°uibattaot avec ardeur.
Etant conduit devant ses juges , il
fillr répondit en riant. Il fut con-
'Wnié à être tiré ù quatre chevaux.

l'échafaud , dit Chatel, il prétendit
^°'r été un des plus doux prédicateurs.e greffier lui dit : « vous étiez le
Pneur et comme le père de Jacques

>] P| r . . , 1 .

élément, qui a assassine noire roi;
apres le malheureux, parricide, vous
ayez dit quil était saint en paradis.
^ous ne pouvez nier cela, il n'y a

V



( I24 )
* personne qui n'ait entendu vos sermons
» qui ne vous ait entendu approuver et
» louer tout ce dont vous êtes accusé et
» convaincu. Vous vous opiniâtrez à
» ne point confesser le secret de vo-
» tre parracide , à. ne point nommer vos
» complices, et toutes fois vous espérez
» aller devant Dieu, et desirez qu'il vous
» pardonne vos péchés ; cela est bien
» douteux pour vous. »

Bourgoiu répondit eu colère :
Nous avons bien fait ce que nous

avons pu, et non pas ce que nous avoiï
voulu.
Ce furent là ses dernières paroles/

car, le linge remis sur sou visage , ''
fut tiré, écartelé et brûlé.

( 125 )

RAVA IL LAC.

Ce fut par une espèce de prodige que
Henri-le-Grand échappa aux fureurs de
la Saint-Barthélemy.
Uu monstre osa bien écrire que , dans

cette occasion, on n'avait fait d'autre
faute que celle de verser deux palettes
de sang de moins qu'il ne fallait.
Charles IX se borna à faire paraître

Renri en sa présence, après l'exécution.
Il luimontra un monceau de corps-morts,
et après plusieurs discours menaçans , il
Unit par lui dire : La mort ou la messe.
Pendant que Henri faisait son abjura-

f'On 1 Suint Denis, un malheureux de la
lie du peuple, nommé Pierre Barrière,
voulut attenter à sa vie : ce scélérat était
agé de vingt-sept ans. L'abjuration du
Roi lui donna bien quelques scrupules;
toais il fut raffermi dans son dessein pac

,X0M. I, II



C 12 6)les plus furieux ligueurs, et surtout patYarade , recteur du collège des jésuites.Ce fut le 27 d'Août i5g3, que Barrièrefut découvert à Meluu , où se trouvaitle Roi. Il n'y avait point de preuves sufjlisantes contre lui , et la douleur ne potlui arracher aucun aveu. Mais le confes¬
seur qui l'assista, mania si bien son er
prit, qu'il l'obligea de tout dire. Il fut
condamné à avoir le poing coupé, tenantle cou'eau avec lequel il avait projetted'assassiner Henri iV ,à être tenait
avec des tenailles ardentes, puis romp°vif, son corps brûlé et ses cendres jetées
au vent. 1

L'esprit de fanatisme séduisit ensuit®
un chartreux nommé Ouin , auquel 011persuada qu'il irait plus vite au ciel en
tuant Henri IV.On se contenta de le fair®
renfermer comme fou.
Bientôt après parut Jean Châtel. &

jeune homme, âgé de dix-neuf ans,f''sd'un marchand drapier de Paris , oSi5
attenter aux jours de Henri IY, le ^

( 127
décembre i5g4,et dans le Louvre même)
811 moment où ce prince s'inclinait pourembrasser François de Montigni.Ce scé¬lérat se glissa dans la foule qui entouraitle monarque , lui donua un coup dartos. lalèvre inférieure et lui rompit une dent*^'e mouvement que fit Henri I,V lui
sauva la vie. L'assassin se glissa dans lafoule ; mais son air égaré le fit remarquer,et on l'arrêta. Ecoutons Henri lui-même
1UI s'en explique ainsi dans une lettre

écrivit à différentes villes à ce sujet.
(< H n'y avait pas plus d'une heure* epie nous étions arrivés à Paris , de»8 rotour de notre voyage de Picardie ,11 et étions encore tout botté , qu'ayant8
ûùtoiii- de nous nos cousins te prince11 de Gonti, comte de Soissons et comte
de Saint Paul, et plus do trente ou qua-8
raute des principaux seigneurs et gen-
tdhommes de notre cour; comme nous

recevions les sieurs de Ragut et do*

^lontigui, qui ne nous avaient pas en-
c°re salué, un jeune garçon, nommé
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» Jean Châtel, fort petit et an plus âg^
» de dix-huit à dix-neuf ans , s'étan'
» glissé avec la troupe dans la chambre,
» s'avança sans quasi être aperçu , et
y> pensant nous donner dans le corps d"
» couteau qu'il avait ; le coup ( parce'
» que nous nousétions baissé pour relevef
» lesdits sieurs de Ragut et IVfontig1'1
» qui nous saluaient ) ne nous a port8
'y> que dans la lèvre supérieure , du côte
» droit, et nous a entamé et coupé i"18
» dent

» Il y a, Dieu merci, si peu de m3''
» que , pour cela , nous ne nous mettrons
» pas au lit de meilleure heure. »

L'assassin avait l'esprit mélancolie"8
et l'imagination échauffée par le délif8
des superstitions. Nourri de la lecture
des libelles injurieux dirigés par le jési'é8
Guiguard , contre Henri III et Benr'
IV , sa tête s'exhalta au point qu'il cr"'l
se racheter des enfers en assassinant s0"
souverain. Il souti nt, à son premier 111
terrogatoire, qu'il avait fait une bo»°e
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action, et que le Roi n'étant pas encore
absous par le Pape , il pourrait le tuer en
conscience. Par ceia seul , la séduction
était prouvée. On se saisit delà personne
de Guignard qui fut pendu et br ôlé.
On peut réduire à ce qui suit les ré¬

ponses que Jean Châtel fit aux divers in¬
terrogatoires qu'il eut à subir :

« C'est ma mère qui m' < baillé FAgnus
* Debet la chemise de Notre-Dame que
* j'ai sur moi . et quant aux chapelets ,
* je les ai en filés moi même.

» Si j'ai voulu tuer le Roi , c'est pour
* expier mes péchés; j ai cru qu'il fal-
s lait faire quelque acte signalé et utile
* à la religion catholique, apostolique
* et romaine; et y ayant failli, je le
* ferais encore si je le pouvais.

» J'ai entendu dire, en plusieurs
* lieux, qu'il était loisible de tuer le
* Roi, dès qu'il n'était pas approuvé par
le Pape , et que cette doctrine était

* commun e ».

XI soutint V la question ordinaire et
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extraordinaire, et jusqu'à la murt, qu'il
n'avait communiqué son dessein à per¬
sonne , et quil avait entrepris ce coup
de son-propre mouvement.
Jean Cbâtel fut condamnç au sup*

plice des parricides. Son père et sa mère
contre lesquels il s'élevait quelques
présomptions , furent condamnés à l'a*
mende et au bannissement. On démoli'
leur maiso'n , et on éleva en sa place uns
pyramide, où l'on gravale crime et l'arrêt.
Au commencement de l'année 15g9»deux Jacobins de Flandres, l'un nomoi®

Arger , l'autre Ridicovi, originaire d'I¬
talie , résolurent de renouveler l'action
de Jacques Clément, leur confrère. b®
complot fut découvert : ils expièrent à 1®
potence le ciime qu'ils n'avaient pu'
exécuter.
Leur supplice n'effraya point un capu'

cio de Milan, qui vint à Paris dans le mêtu8
dessein et qui fut penrju comme eux.
Un vicaire de Saint -Nicolas ~des-

Champs , un tapissier , méditèrent '6
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même crime , et périrent du même sup¬
plice.
Ce 8 de mars 1696, on pendit à la

Grève un nommé Charlés , se disant fils
de Charles IX. Il avait également at¬
tenté aux jours du roi.
En décembre i6o5 , Henri IV courut

encore risque de la vie. Ce prince passant
^ soir à cheval sur le Pont-neuf, enve¬

loppé de son manteau , un homme perça
a travers les gardes , saisit le Roi par der-
riere et le renversa sur la croupe de son
^eval. Il l'aurait tué avec une baymi-
ûe'ta

, si l'assassin n'avait été saisi dans
ta moment par les valets de pied. Ce mi-
Serab)e , nommé Jeau Delisle , ne fit que
'tas réponses extravagantes ; entre autres
choses il dit, qu'il était roi de toute la
erre, et qu'il avait voulu se défaire de
ïfenri, qui lui retenait une partie de son
empire. Ou lit des informations à Vineux,
fcès de Setdis , lieu de sa naissance, et
fut convaincu que, depuis long temps

tétait véritablement fou et furieux. La
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Roi s'opposa à ce qu'on le condamnât à
mort, et ordonna qu'on le mit seulement
hors d'état d'assassiner personne. On l'en¬
ferma dans une prison où il mourut quel¬
que temps après. '

On voit parce qui précède que jamais
prince ne fut plus exposé que le bon
Henri au poignard des assassins. Les
entreprises formées contre sa vie n'avaient
pas réussi jusqu'alors; mais enfin nous
allons voir ce grand roi périr par la main
d'un de ces sujets. Celui qui avait affronte
la mort en tant de batailles , qui avait
étonné l'Europe par son courage héroï¬
que, qui fut les délices de son peuple et
la terreur de ses ennemis , Henri-le"
Grand , succombe sous le fer d'un vil as¬
sassin.

Ravaitlac était de la famille de ce Fol-
trot , qui assassina lâchement ï'ranço'5
duc de Guise, au siège d'Orléans. b'e
prince recommandable par de grande5
qualités , avait, il est vrai, jeté les lo11*
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démens de la ligue : mais il fallait le com¬
battre et non l'assassiner.

Pollrot, protestant, interrogé sur les
motifs de son crime , répondit que le zèle
de sa religion Vavait porté à tuer celui
qu'il en croj-ait Le persécuteur. Ravuil—
lac, catholique, assassine Henri IV par
les mêmes motifs. Le fanatisme est de
toutes les sectes.

Quel prince , cependant mérita mieux
l'amour de sou peuple que Henri !
Seul roi de qui le peuple ait gardé lamémoire.

La plume se refuse à retracer les
détails de l'horrible catastrophe
Reculons encore cet instant pour entre¬
tenir le lecteur des vertus de ce bon
prince , objet éternel de nos regrets et
l'admiration des étrangers.
Iils d'Antoine de Bourbon, roi de

Navarre , et de Jeanne d'Albret, Henri
fut élevé sur les montagnes du Béaru , à
l'ombre des chaumières , la tête et les
pieds nuds, vivant de pain bis,de bœuf ,
«lu lromage et d'ail.
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Son éducation avajt été soignée : il Sa¬

vait le grec , l'espagnol ; on a de lui une
traduction complète des commentairesde
César. L'italien lui devint familier à ta
cour de Médicis. Ses premiers guidesfurent remplacés par Coligny, Coligny
par Lanoue, Lanoue par Mornai, bor¬
nai par Sully. C'est à leur école qu'il
apprit à devenir bravo comme les Bayard,
politique comme lesVilleroi. Long-tempsroi sans couronne, général sans soldats
et sans argent, il sut résister à toutes les
forces de la ligue , à celles de Rome et
de l'Espagne ; bloqua et assiégea Paris à
plusieurs reprises, et parvint à conquérir
son royaume.
Au siège de Paris, qu'il ne consentit

jamais à prendre par famine , il disait :
«/'aimerais autant n'avoir fias de Paris
<]ûe de L'avoir tout ruiné et tout désolé.
Il opposa toujours la clémence à l'opiniâ¬treté , les bienfaits à l'ingratitude. Plu¬
sieurs années après la paix, des fanati¬
ques continuaient de de'clamer contre lui»
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et refusaient même de le nommer dang
les prières publiques , il se borna à dire ï
Ilfaut attendre , il sont encorefâchés.
Qui n'aimerait à se peindre Henri IV

dans sa vie privée. Voyons-le aux cou¬
res de la Reine. Il va et vient, embrasse
tous ceux qu'il rencontre, et les amène
hoirie Dauphin qui venait de naître : il
Perdit même son chapeau dans la foule,
l'a gouvernante lui tait observer que l'ai—
H^ence peut incommoder la Reine.Tais-
tol, sage-femme, lui répond Henri en
Ij'i frappant sur l'épaule , cet enfant est
a tout le monde , il faut que chacun le
"°ie et se réjouisse. Il rendait à sa femme
les soins les plus assidus ; son lit même
j°t tendu dans sa chambie , et il couchait
a côté d'elle. Son amour pour ses enfans
e'ait le même. Voyez-vous le«vainqueurd° Jarnac, de Moncontour , de Courtras ,
"Arque, d'Ivry, marcher sur les pieds etlfis mains,portant son fils sur son dosbUn
ambassadeur le surprend au milieu de ces
taux de l'amour purternel... Monsieur
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l'ambassadeur, avez-vous des enfans ?
*— Ont, «re. — A7i ce cas

, ye
achever le tour de la chambre.
On pourrait faire un volume des bons

mots , des réparties ingénieuses de ce
monarque , rappelons quelques unes de
ces saillies.
A la bataille d'Ivry , il se borne à dire

à ses troupes , avec une éloquence laco-
nique, préférable à celle desGrecs et des
Romains : Soldats ! vous êtes Français
voilà rennemi, et je suis votre Roi.

Après la bataille d'Arqués il écrit ^
Crillon : Pends-toi, brave Grillon, notf
avons combattu à Arques, et tu n'yétaù
pas !
Il écrivait à Givry Tes victoire1

niempêchent de dormir , comme celte1
de Miltiade, Thémistocle. Adieu, Or
yry ; te voilà payé de toutes les vanité
Il écrit à ses gouverneurs : Ayez so'f

de mon peuple ; ce sont mes enfflix!'
Dieu ni'en a donné la garde,)'en suis T&
ponsable.

( 137 )
Ses reparties étaient vives et spirituel¬

les. Un ambassadeur d Espagne parut sur¬
pris de le voir entouré d'un grand nombre
de gentilshommes qui le pressaient même
Un peu. Henri Iwi répond: Ventre-saint-
gris ! un jour de bataille ils me pressent
encore bien davantage.
Un médecin célèbre quitte le Calvi¬

nisme pour embrasser la religion catho-
SUe 5 il l'apprend et dit à son ministre:
Sully , mon ami , ta religion est bien
Malade ! les médecins iabandonnent !
Un homme quiavait long-temps balancé

et)tre les deux partis, vint le voir jouer
a 'a prime. Approchez , monsieur, soyez
k bien-venu ! Si nous gagnons vous se¬
rez des nôtres.
Ues échevins proposent une taxe sur

es fontaines , pour les f rais des festins à
donner aux députés suisses. J'rouvez un
Qutre expédient, messieurs ; il n'appar¬
ut qu'a Jésus-Christ de changer l'eau
eri vain.
*1 y avait long-temps que Marie de
Tom. I. ia
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Médicis désirait être couronnée à Saint-
Denis. Le Roi n'aimait pas ces dépenses
et Ges cérémonies fastueuses ; mais enfin,
après quelque résistance, il avait cède'.
Marie fut couronnée le i3 de mai avec la
plus grande pompe. Le Roi qui assista à
cette cérémonie , y parut extrêmement
gai, et revint à Paris avec la Reine : on
préparait une entrée qui devait surpassée
tout ce qu'on avait vu jusques là , et cette
entrée devait se faire le dimanche 16 ma'
1610 , lorsque Ravaillac ravit à la France
le meilleur de ses rois , par l'horrible
parride du 14 du même mois.
François Ravaillac naquit à AngoU-

lême en 1,570 , d'un père praticien , dont
il suivit quelque tems la profession. Fef
verli ' ès l'enfance par les horribles maxi'
mes de la ligue , il fut novice chez le*
Feuillans, et quand il les quittu il eut
envie de se luire Jésuite. Peu de teifl®
après sa sortie du cloître, il fut accuse
d'un meurtre , mais on ne put le cou'
vaincre, et il échappa à la peine qu

I
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méritait. Il reprit le métier de solliciteur
de procès ; puis il prit le parti de se faire
maître d'école. Son imagination était sus¬
ceptible des impressions les plus sinis¬
tres, et depuis long-tems il avait conçu
le dessein de tuer le Roi, pour lequel
son fauali'sme lui inspirait la pjus grande
aversion. Les ennemis de ce prince ne
négligèrent pas un instrument si propre ît
seconder leurs vues. On l'entretint, on le
confirma dans sun affreux dessein , on le
fit venir à Paris pour l'endoctriner ; et
après qu'il fut bien préparé à l'attentat
auquel on le destinait, il ne s'occupa plus
que des moyens de l'exécuter.
Il en trouva l'occasion le lendemain

du couronnement. Henri IV en qui on
remarquait ce jour là une inquiétude ex¬
traordinaire , monta ers carrosse un peu
avant quatres heures de l'après-midi. Il
fit mettre le duc d'Epernon à sa droite,
à la portière , du même côté étaient
messieurs de Lavardiu et de Roquelaure;
à l'autre portière, le duc de Montbazou,
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et le marquis de la Force , et sur le de¬
vant du carrosse , monsieur de Liàncourt,
premier écuyer , et le marquis de Mi¬
rabeau. Le rocher ayant demandé au
roi où il voulait aller , ce prince répondit
d'un ton un pou chagrin : mettez-moi
hors d'ici. Lorsqu'il fut sous la première
portière du Louvre , il lit ouvrir le car¬
rosse de tous cotés , et ordonna au co¬
cher d aller à la croix du Tiroir. Devant
l'hotcl Longneville , il renvoya sa garde
à cheval , se faisant accompagner seu¬
lement de ses valets de pied et de quel¬
ques gentilshommes. Il lit tourner vers
le cimetière des Innocens , son dessein
étant , après avoir fait quelques tours dans
Paris , de se rendre à l'Arsenal, Le ca-

rosse entra dans la rue de la Féroqnerie,
et fut arrêté pur 1111 embarras de cliarettes.
Les valets de pied , pour passer plus sû¬
rement, avaient pris, la plupart, par
derrière le cimetière des Itmocens ; il
n'en était resté que deux , dont l'un s'é-
ait avancé pour faire déliler les voitures
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etl'autre s'était arrêté pour raccommo¬
der ses jarretières.
Ce fut ce moment que l'exécrable as¬

sassin choisit pour exécuter son coup,
qu'il avait manqué entre les deux portes •
du Louvre. L'embarras et l'éloigném'enl
des valets lui permit de monter sur une
des roues du carrosse qu'il avait toujours
Sl,ivi

, et delà il porta au roi deux coups
de couteau qui lui coupèrent l'artère vi-
nei">se

, au dessus de l'aile gauche du
c®ur. Ce monarque , suffoqué par son
Sang , expira sur l'heure , sans proférer
Une seule parole :
Chose surprenante , dit l'E,toile : Nul

des seigneurs qui étaient dans le carrosse
ne l'a vu frapper le roi ; et si ce inons-
tre eut jeté son couteau on n'eut su à

5'en prendre,
Henri IV lisait alors une lettre du

comte de Soissons , et ne put voir le
Mouvement du régicide.
Un diable , dit Pasquier, avait apparu

4 R&vaUlac, lui disant : Ka, frappe har-
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Aiment, tw les trouveras tous aveugléOn arrêta i'assassin qui tenait constam¬
ment ie couteau dans sa main , et qui s'a¬
voua hautement l'auteur du crime. Ouf
l'eût mis en pièces , si le duc d'Hipernon,
se ressouvenant des justes reproches faits
aux meurtriers de Jacques Clément)
qui, par-là, avaient empêché, qu'on nedécouvrit les auteurs de la mort &
Henri III, n'eut crié aux valets-de-
pied : Si vous touchez au coupablei
v us en répondrez sur votre vie.
On vit à l'instant Venir sept ou huithommes l'épée à la main , qui disaient

tout haut qu'il fallait le tuer : mais ils se
cachèrent aussitôt dans la foule.
Ravaillac fut conduit sur-le-champ8l'hôtel de Retz , oh il resta deux jours :le troisième on le conduisit dans les pr1"

sous. .

Les seigneurs qui étaient dans le car¬
rosse du Roi descendirent aussitôt, apr®slui avoir couvert le visage, et avolffermé les rideaux, lis ordonnèrent a"
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cocher de retourner au Louvre. En y
entrant ils firent appeler le chirurgien ,
et demandèrent du vin, pour persuader
que ce prince vivait encore; mais bientôt
le corps ensanglanté fut mis sur un lit,
où il resta plusieurs heures exposé à la
Vue de tout le monde.

« Quand le bruit de ce funeste acci-
» dent fut répandu par tout Paris, quand
» on sut que le Roi , qu'on ne croyait
» que blessé, était mort, chacun éclata
» en cris et en gémissemens. Les uns
» devenaient immobiles et pâmés de
» douleurs, les autres couraient les rues
» tout éperdus; plusieurs embrassaient
» leurs] amis, sans pouvoir dire autre
» chose, sinon , ah ! quel malheur !...
» Quelques-uns s'enfermaient dans leurs
» maisons, d'autres se jetaient parterre.
» On voyait des femmes échevelées qui
55 hurlaient et se lamentaient. Les pères
» disaient à leurs enfaus : Que devien-
M drez-vous, mes enfans ? . Vous
» avez perdu votre père ! Tous plai-
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» gnaient le sort de la France, et di-
» saient que ce funeste coup, qui avait
» percé le cœur du Roi , coupait la
» gorge à tous les Français. Plusieurs
» furent 3i vivement touchés , qu'ils en
» moururent, les uns s nr-le-champ, et
y> les autres peu de jours après. Il ne
» semblait pas que ce fut le deuil d'un
» seul homme , mais de la moitié de
» tous les hommes; on eût dit que chacun
» avait perdu toute sa famille, tout son
» bien et toutes ses espérances , par la
» mort de ce grand Roi (i) ».
De tous les éloges funèbres qui fu¬

rent faits après la mort de cet excellent
prince, il n'y en eut poiut de si élo¬
quent que la douleur universelle qu'elle
causa. On peut dire de Henri IV, ce
qu'on a dit de Germanicus :

Funus , sime pompâ, per laudes, et
memoriam virtutum ejus célébré fuit.

(i) Hardouin de Pérç'fixe, dans «on Histoire
le llenri-le-Graud,
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On fit l'ouverture du corps en pré¬

sence de vingt-six médecins ; qui assu¬
rèrent que le prince avait toutes les
parties nobles si saines, qu'il eut pu vi¬
vre encore trente.ans!
Ravaillac, ce monstre qui venait de

plonger la France dans la plus af¬
freuse désolation, demanda si Le roi
itait mort ? On 11e crut pas devoir lui
donner la satisfaction d'apprendre que
Ce prince n'était plus. Ou lui répondit
loe non, et qu'il se portait bien. Ce
Scélérat eut l'effronterie de répliquer:
Je ne comprends pas comment il

Pe"t se bien porter; car je lui ai donné
**n muvais coup.
Quand quelqu'un l'interrogeait pour

savoir qui Payait engagé à commettre
un si grand crime, il répondait:
Je vous mettrais dans un furieux

ernbarras
, si fallais dire que c'est vous.

frl'1 conseiller au parlement lui de¬
manda comment il avait pu mettre la
4ain sur très-chrétien ?
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C'est à savoir, répondit-il, s'il est

très-chrétien.
Les présidens Jeannin et Bullion fu¬

rent chargés de l'interroger. Écoutons-
le lui même dans les réponses qu'il fit
aux diverses questions de ses magistrats.

« Je m'appelle François Ravaillae )
y je suis natif d'Angoulême. J'ai trenle-
» deux ans. Je n'ai jamais été marié }
y mon métier est d'apprendre à lire et
» à écrire aux jeunes garçons. J'ai été
y quatorze ans solliciteur de procès. J0
y suis venu à Paris pour obtenir la taxa-
» tien des frais d'un procès que j'ai ga-
» gné. Ni moi, ni aucun des miens n'a-
y vous jamais reçu aucun tort du Rot»
» Ce n'est donc ni un désir particulier
y de vengeance, ni l'instigation de pet"
y sonne, mais une tentation de l'enfe*
y qui m'a porté à le tuer, et je sMs
y venu à Paris dans la ferme résolutio"
y d'exécuter l'attentat. Sorti ce matin d0
y mon auberge, entre les six et sep1
» heures, je me suis rendu tout seul à
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» l'église de Saint-Benoît pour enten-
» dre la messe; puis je suis revenu chez
» moi, toujours rempli de mon dessein.

» Je reconnais le couteau avec lequel
» j'ai tué le Roi ; je l'ai volé il y a dix
5) ou douze jours dans une auberge près
» des Quinze-Vingt. »
Ayant été interrogé plus au long ,

par Achille de Harlai, premier prési¬dent et par d'autres conseillers délégués ,
voici un court extrait de pes réponses,
dans lesquelles on verra qu'il persiste à
affirmer jusqu'au dernier soupir , sans
jamais hésiter, ni varier, qu'il n'avait

excité au crime par personne, et
^j'il l'avait commis uniquement par sim¬
plicité, crédulité et faux zèle.

« Il y a environ trois semaines que»
* je suis à Paris, de ce dernier voyage-
h Le désir de retourner dans ma patrie
* m'e t avait fait prendre le chemin ; mais
" lorsque je fus àEtampes , celui de tuer
M le roi s'étant rallumé dans mon cœur,
" «ie lit aussitôt retourner en arrière. Jo
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» ne pouvais souffrir que ce monarque
» ne forçât point les H uguenots à em-
» brasser la religion catholique , chose
» que je croyais aisée. Mais avant d'exe*
» coter mon dessein , je voulus parler au
» Roi, pour voir si je pourrais l'engager
» à ce que je desirais. Je fis à cet effet
» plusieurs démarches au Louvre, à l'ho*
» tel d'Angoulème, chez le cardinal du
» Perron : toutes furent vaines.

» J'ai déclaré au père d'Aubigny, je"
v suite , quantité de visions qui m'agi'
s) taient. J'ai éprouvé comme des sensa"
» tions de feu, de souffre et d'encens»
y> j'ai cru , en chantant des pseaumes, en*
» tendre des trompettes de guerre; et In
» la nuit, en/'souillant mes lisons pour
» les rallumer , il m'a semblé voir sortit
» de mou soufflet des hosties de coin"
» munion. Pour me guérir de cette ma"
5) ladie d'esprit, le père d'Aubigny m'eX"
» horta à réciter le chapelet, à prier
y> Dieu , et. à m'adresser -à quelqu®
» grand pour être présenté au R°'"
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* A prèsNoël, je rencontrai le Roi dans
11 son carrosse , auprès des Innocens ,
* et lui criai : Sire, au nom de notre
* Seigrteur Jésus-Christ et de la sacrée
» } iei'ge JjJarie, qu'il nie soit permis
* de dire un mot à votre Majestè \ mais
* ou me repoussa avec un coup de gaule,
* je ne pus lui parler. Déterminé à
* tetonrner dans mon pays, j'y arrivai
*
a)'ant renoncé à la pensée de tuer ce

*

monarque. Mais elle se réveilla, lors-
)! qu'à pâques dernier, je revins à Paris
a pied en huit jours Dans l'au¬
berge près des Quinze-Vingt, où on
tefuaa de me loger, je volai le coih
tcau qui me parut propre à mon des¬
sin. Ayant renoncé de nouveau u
mon horrible pensée, je repartis , et' epointai en chemin dans une charrette
0u je me trouvais; mais à Ktampes,
Pressé plus vivement par la tentation ,

accrue par le bruit qui se répandait
q"e |q Roi voulait (aire la guerre au
^ape et transférer le Saint siège à Paris,"W X. id
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j'y revins encore pour tâcher de Iif
remontrer. Je refis la pointe de mofl
couteau avec une pierre , et j'attendis,
pour taire le coup, que la'Reine eu'
été couronnée et lût retournée a"
Louvre ; persuadé qu'alors l'assassina'
du Roi produirait dans le Royaum®
moins de préjudice. Je me suis rendu
plusieurs t'ois au Louvre, pour l'assaS'
siner , là même le vendredi, jour oit
je fis le coup , je l'épiai entre les deu*
portes, et voyant qu'il partait da"s
son carrosse, je le suivis jus'ques vis-
à-vis les Tnnocens

0 presqu'à l'endroi'
même où le bazard me l'avait fait re-
montrer ci devant, et où il avait refus®
de m'énteudre. Là voyant son car¬
rosse arrêté par certaines charettes»
et le Roi ayant la tête et le corps p®0'
chés vers le duc d'Epernon, je lui pu1"
tai deux coups dans le côté , en avan¬
çant le bras par dessus une des roneS"
Je reconnais maintenant que j'ui coto'
mis une faute énorme, dont je ^e"
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* mande pardon à Dieu, à la Reine, au
* Dauphin, et à tous ceux qui peuvent
* en sentir du préjudice Le couteau
* tranchant des deux côtés par la pointe
M et à manche de corne de cerf , m'a
* été ôté par un gentilhomme à cheval.
* J'ai été excité à l attentat par la voix
* générale des troupes, qui assuraient
x que si le Roi voulait faire la guerre au
11 pape, elles l'y serviraient et mour-
* raient pour lui. Cela m'a fait succom-
* ber à la tentation de le tuer , parce que
* 'e pape et Dieu sont une même
* chose.... Dans la prison, l'archevêques d Aix et quantité d'autres personnes
* Oi ont pressé d'avouer qui m'avait
* poussé à commettre ce crime; j'ai
*
repondu que c'était ma seule volonté.

* Ma réponse est la vérité, et tous les
* lourmens possible; ne sauraient me
* faire déclarer autre chose. Si leur vio-
* lence devait m'y forcer, j'en ai éprouvé* Un assez rigoureux de la part d'un Hu-*
guenot, qui, Je son autorité privée,
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lorsque j'étais prisonnier dans l'hôtei
de Retz, m'écrasa les pouces.... J al
dans mon école quatre-vingts écolier'
oui me fournissent de quoi vivre , f[
faire mes voyages de Paris. J'ai en¬
core mon père et ma mère , qui, 'a
plus grande partie de l'année mendient
leur pain : non content de l'aisance q>'e
me procure ma profession, j'ai soog®
à venger l'honneur de Dieu, que je
préfère à toute autre chose.... Jefl81
osé déclarer mon dessein ni à ctrrcSi
ni à autres prêtres, parce que j'étai*
sur qu'ils m'auraient fait arrêter et 1''
vrer à la justice, pour la raison quei
quand il s'agit de chose concerna11'
l'Etat, ils sont dans l'obligation de
révéler le secret. Je priai seulement
d'une manière vague , un religieux
Saint-François , de me dire si, dafl*
le eus où un homme se sentant te»1"
de tuer un Roi, s'en confesserait > 'e
prêtre serait obligé de le déclaré'
Mais il ne décida pas mon cas, parC0
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I que nous fûmes interrompus par des
" religieux qui survinrent.... Si quel-
* qu'un , soit Français, soit étranger,
* m'eût tenu quelques propos là-dessus,
51 je ne suis pas si abandonné de Dieu
" pour mourir sans le déclarer ; car je
* crois qu'il n'y aurait point de paradis
II pour moi. Mon crime serait double,
" puisque, par mon silence, je serais
" cause que le Roi et la cour commel-
9 baient des injustices en soupçonnant
* 111 justement, tantôt un sujet de Sa
31 Majesté , tantôt un autre... Si j'avais
8 e'é induit par argent ou par quelque
*

respect humain , je n'aurais pas tait
11 bois fuis le voyage d'Angoulème à
" ^mis, viiles distantes l'une de l'autre
* d environ cent lieues , pour exhorter
* 'e Roi à ramener les H uguenots dans
* 'e sein de l'église catholique. Peut-
9ire que si j'eusse parlé à ce monar-

11
9l,e, U tentation eût cessé ; mais le

* démon a profité de ma faiblesse pour
lil y luire tomber.

i3 *
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« Maintenant que j'ai déclaré la vérité

» en entier , et sans aucune réserve, j'es*
» pèreque Dieu, tout bon et tout miser!"
» cordieux , m'accordera le pardon de
» mon péché , parce qu'il est plus puis*
» sant pour effacer la faute , moyennant
» l'absolution du prêtre, que les homme-'
» n'ont de pouvoir pour l'offenser. »

Ravailiac, fondant en larmes, priab
Sainte- Vierge, Saint-Pierre, Saint-Pau1»!
Saint-François et Saint-Bernard, d'êtr®7

, tses intercesseurs auprès de la majes'0
divine , pour qu'elle gurantit son â®e
de l'enfer.
Pour l'ébranler et l'engager à nomifl'1

ses complices , le premier préside"'lui dit : •

« La cour vient d'envoyer chercher^
» Angoulême voire père et votre mèr";
» qu'on fera mourir cruellement e"
» votre présence, puisque vous ne voi'
» lez rien déclarer. Les lois divines e
» humaines autorisent une pareille ^
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» gueur, quand il s'agit d'un crime aussi
!» énorme que le vôtre ».
Ravailiac répondit qu'on n'avait jamais

rien pratiqué de semblable. Il parut ce¬
pendant fort troublé de la menace qu'on
Venait de lui faire ; mais il ne confessa
rien de plus qu'auparavant.
Le père d'Aubigny , jésuite, qui avait

confessé Ravailiac, fut aussi interroge
par le premier président, pour savoir si
ce scélérat lui avait avoué son crime. Le
jésuite répondit : Je ne me souviens
jamais dece quonm'a dit en confession.
Enfin on procéda.au jugement de l'as¬

sassin. Les bouchers de Paris proposè¬
rent de l'écorcher vif. On proposa ausst
la question de Genève , la plus terrible
qu'on ait imaginée, et ces excès fournis¬
saient une nouvelle preuve de l'amouc
extraordinaire qu'on avait pour HenrilV,"
Le 27 mai Ravailiac , conduit devant

la grande chambre, entendit à genou»la lecture de son arrêt. En voici la teneur ï
« La cour a déclaré et déclare Frau*
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Çois Ravaillac dûment atteint et cou¬
vai nçu du crime de lèze-majesté divine
et humaine , an premier chef , pour
le très - méchant, très - abominable ,
et très-detestable parricide commis
en la personne du feu roi Henri IV,
de très-bonne et très-louable mémoire;
pour réparation duquel l'a condamné
et condamne à faire amende honora"
ble devant la principale porte de l'é-*
glise de Paris , où il sera mené et
conduit dans un tombereau ; là nu et
en chemise , tenant une torche ardente
du poids de deux livres , dire et dé¬
clarer que , malheureusement et par-
ticulièrement , il a commis ledit très-
méchant , très-abominable et très-de¬
testable parricide, et tué ledit seigneur
roi de deux coups de couteau dans le
corps ; dont se repent , demande par¬
don à Dieu, nu Roi et à la justice ; de
làconduità la place de Grève, etsur
un échafaud qui y sera dressé, tenaille
aux mamelles - bras , cuisses et uras
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des jambes, la main droite y tenant
le couteau duquel a commis ledit par¬
ricide , ardé et brûle de feu de sou¬
fre ; et sur les endroits où il sera te¬
naillé , jeté du plomb fondu s, de l'huile
bouillante , de la poix-résine brûlante,
de la cire et soufre fondu ensemble.
Ce fait, son corps tiré et demembré
à quatre chevaux, ses membres et
corps consommés au l'eu , réduits en
cendres, jetés un vent. A déclaré et
déclare tous et chacuns de ses biens

acquis et confisqués an Roi. Ordonne
que la maison où il a été né, sera

démolie; celui à qui elle appartient
préalablement indemnisé , sans que
sur le fond puisse à l'avenir être fait
autre bâtiment , et que dans quinzaine
après la publication du présent arrêt,
à son de trompa et cri public dans la
ville d'A ngoulême, son père et sa
mère vnideront le royaume, avec dé-
lenâe d'y revenir jamais, à peine
d'être pendus et étranglés sans autre
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* forme ni figure de procès. A fait et
» fait défense à ses frères , sœurs,
» oncles et autres, de porter cLaprèsIe
» nom de Ravailiac ; leur enjoint de le
» changer en un autre sur les mêmes
» peines; et au substitut du procureur-
» général du R< i , de faire publier et
» exécuter le présent arrêt, à peine de
» s'en prendre à lui, et avant l'exécution
» d'icelui Ravailiac, ordonné qu'il sera
» de rechef appliqué à ta question, pour
» la révélation de ses complices ».
A près lui avoir fait prêter serment

de dire la vérité, on exhorte Ravailiac
de prévenir la torture, en déclarant qui
l'avait induit à la scélératesse qu'il avait
commise. Il répondit sur la damnation
de son âme, que ni homme, ni femme,
qui que ce fut, n'en avait rien su. Ap¬
pliqué a la torture, Il s'écria:
Mon Dieu ayez pitié de mon âme ■'

pardonnez-moi ma faute \ mais ne m&
la pardonnez point si fui quelques com¬
plices et que je ne le déclare pas,.. • >
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Les tourmens de la question étant

plus forts, Rayaillac jeta des cris ter¬
ribles en disant :

Mon Dieu ! recevez celte pénitence
pour les grands péchés que j'ai commis
dans ce monde !.... Par la foi que je
dois à Dieu, je ne sais rien de plus
que ce que fai confessé.... De grdcel
ne me faites pas désespérer demon drue !
Le bourreau mena Ravailiac à la cha¬

pelle pour le faire dîner. Là , il trouva
deux docteurs, qui lui parlèrent long¬
temps de son salut, mais n'en obtinrent
1ue les réponses précédentes: II ajouta
Hiêtne , je veux que ma confession soit
lfnprimée et publiée.
Le moment de l'exécution étant ar¬

rivé, on mit Ravailiac dans un tombe¬
reau, pour aller luire amande honorable
devant l'église Notre-Dame. On eut
Une peine infinie à le laire parvenir à
la Grève , parce que le peuple en fureur
vouluit le massacrer. S'il eût été traîné

lieu du supplice sur une claie, sui-



( 160 )
tyant l'usage observé jusqu'alors pour les
crimes de lè-ie-majeste', on n'eût jamais
pu empêcher le peuple de se jeter sur
lui. 11 arriva à la Grève sur les quatre
heures. Les princes de la maison de
Guise étaient aux fenêtres de l'Hôtel-de*
ville, avec beaucoup d'autres seigneurs»
et autour de léchafatid il y avait qua¬
tre à cinq cents gentilshommes à cheval»
Les deux confesseurs, d'abord à che¬
val , montèrent ensuite sur l'échafaud
avec le criminel.

Après une courte prière, RavaillaC
fut couché sur le dos par l'exécuteur,
qui lui lia les deux pieds et les -deux
bras à quatre chevaux , laissant son corps
serré entre deux poteaux qui étaient ail
milieu de l!echafaud ; dans celte situa¬
tion, et après de nouvelles exhortations
inutiles, un des deux docteurs com¬
mença à entonner le Salve; le peupl0
irrité, empêcha que cette antienne h1'
chantée, en vomissant mille impréca¬
tions contre Ravuillac, et criant -.point

C ï6l )
de prières peur un méchant qui est
damné comme Judas. A lors l'exécuteur
le tenailla partout le corps avec des te¬
nailles ardentes; sa main droite dont il
terrait le couteau fatal, fut mise sur le
feu et brûlée lentement jusqu'au deià
du poignet, et , durant ce supplice ,
1 exécuteur versait dessus, de temps en
teais, des cornets de souffre. Lorsque
Sa main fut brûlée, on versa.du plomb
fondu sur les plaies que les tenailles
Paient faites, ensuite de l'huile boui!~
ai]te

, de la poix-résine, de la cire et du
s°ufre fondus ensemble. A chaque tour¬
nent oui l'exhortait, mais en vain, à
ÏV()uer ses complices. On anima ensuite
ks chevaux, qui le tirèrent avec violence
godant une heure au moins. Un gentil—
O'Utne qui était présent, voyant que les
^evaux étaient hors d'haleine , descendit
u sien, détacha l'autre, mit à sà place
^ui snr lequel il était monté , et l'aida
'"-meme à tirer.
^'exécuteur voyant Ravaillac près
•f om. I. i q.
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d'expirer , acheva de séparer les mem¬
bres de son corps , avec des couperets,
et chaque cheval emporta son quartier.
On ne put alors retenir le peuple; il se jeta
sur le cadavre le foula avec les pieds,
divisa tous les membres, et les traîna
par les rues. A insi, l'on ne brûla que ceI,
que l'on put en recueillir ; mais le peupla
brûla lui même, en différents quartier!
de la ville , ce qu'il avait emporté.
Des paysans, ayant trouvé moy"

d'en avoir quelques morceaux les bu1'
lèrenl dans leur village.
Ainsi périt Ravaillac dont la mémoire

doit être en exécration à tons les Eranca15'
Pierre de l'Etoile dit que Ravaill"11

pria l'un des docteurs de lui donner l'^'
solution , et que le docteur ayant p^'
sisté à la lui refuser, à moins qu'il
voulût dévoiler ses complices ; Ravai!'ilC
lui répondit qu'il n'en avait point, q"e
le docteur ayant répliqué qu'il ne p°lj'
vait l'absoudre, il demanda qu'on
donnât au moins l'absolution sous col'

( '63 )
ditïon, c'est à dire, au cas qu'il fût vrai
•pi'il n'avait ni complices, ni fauteurs,
çt qu'alors le docteur lui dit: J'y consens
acette condition', mais en cas que cela
ne soit pas , votre âme, au sortir de
cette vie, s'en va droit à tous les dia-
bles. — Je l'accepte et la reçois à cette
c°ndition là, répliqua li ivaillac.
Ce furent là, dit-on les dernières pa¬

rles de ce misérable. Ravaillac eût-il

^complices,ou bien s'est-il porté de lui-
, ^etne à commettre, un si grand crime ?
î • - v ?^ question est difficile à résoudre; quoi-"

en soit, ii semble qu'on porte trop^°'fi les soupçons. On accusa à la fois
■^tagôua j jésuite, oncle du Duc de Ler-
^ j tout le conseil espagnol ; la Reine^arie de Médicis; madame de Ver-

s fteuil, maîtresse de Henri IV", et le Duc1 ^'Epernon.
Germain Brice dit : « qu'à la question

* q«i fut donnée à Ravaillac, dans toute
* la rigueur,il avança des choses si étran-
* ges, que les juges, surpris et effrayés
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» jurèrent entre-enx , sur les saints
» évangiles, de n'en jamais rien décou-
î> vrir, à cause des suites terribles qui
» en pourraient arriver ; ils brûlèrent
» même les dépositions et le procès-
» verbal au milieu de la chambre, et il
» n'en est resté que quelques légers soup-
» çons sur lesquels on n'a pu fonder,
» jusqu'à présent, aucun véritable juge*;
» ment. »

Cette narration paraît peu digne de
foi. Il est vrai qu'à la première tirade
des cheveux, Ravaillac demanda à être
relâché. On prétend qu'il dicta un tes-1
tament de mort ; et s'il avoua des choses
étranges , ce fut, sans doute, dans cet
instant: ce qui a pu le faire présumer,
c'est que le greffier Voisin s'attacha, dit»
on, à écrive si mal, que jamais on ne
put lire ce qu'il avait écrit , chose qui
semble fort extraordinaire. On en conclut
que les juges, effrayés sans doute du
nombre et de la qualité de ceux qui avaient
trempé dans ce forfait , évitèrent d'eu

( 16S )
trop approfondir les causes, et n'en fi¬
rent retomber la peine que sur lé mons¬
tre qui avait péê;é sa main impie et sacri¬
lège à l'exécution.
Sully était de cet avis ; mais Sully

avait de l'humeur contre la cour, et celte
humeur pouvait avoir fait naître dans son
esprit des préventions injustes. Croyons
lue les complices de Ravaillac furent la
superstition et la fureur qui animèrent
Châtel, Barrière et Jacques Clément.
Ce point a été discuté dans les histoires

du tems, on en trouvera une anulise bien
laite dans les A anales du crime , ouvrage
9ue j'ai déjà cité, (i) qui contient en
°utre une notice fort curieuse sur les
Pressentimens de Henri , de Marie de
^édicis , du D uc d'Anjou ; sur les pré¬
jugés particuliers , les avis pi vers , ,les
prédictions et les prodiges qui précé¬
dèrent la mort de ce grand Roi.

; _______

(r) Cet ouvrage se vend chez Lerouge, libraire,
*0ur du Conmu rce.

F1JN DU PREMIER VOLUME.
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^OBERT-FRANÇOIS DAMIERS

ÏT*-> N éveque flamand iiomm^ lanssen,
Hvise pour tuer le terns de commenter
11,1 ouvrage de Saint- A n^usiin sur la

; les jésuites s'avisent de critiquée
^Uvra^e de Jaussen ; cinq propositions
^"t tirées de ce livre, et condamnées site-
c^ssiv ment par cinq Papes , sur la pa—
to'u des jésuites*. Chacun prend parti
Nrou contre les propositions qua per-
teunç.n'entend; on appelle les uns Jansé-
^stes du nom de Jaussen (Janseuius);

ÏOM. II. I
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on nomme les autres molinistes, du nom
de Molina ; fameux jésuite espagnol ?
Pascal siffle les jésuites dans ses Lettres
provinciales; les jésuites font brûler l'ou¬
vrage de Pascal; la querelle s'échauffe ;
la fameuse bulle Unigenitus paraît ; les
jésuites la font recevoir comme loi de
l'état; les jansénistes leur opposent les
miracles d'un des leurs enterré à Saint-
Médard ; les plaisans se moquent des
deux partis. Cependant l'autorité fait fer¬
mer le cimetière de Saint-Médard ; le*
jansénistes impriment la vie de leur saint?
les jésuites font livrer cet ouvrage an*
flammes ; les convulsions continuent dan9
des maisons particulières ;on emprisonn®
une foule de jansénistes. Le Parlement
s'élève contrfc les abus du zèle des jésuite5
pour la bulle ; le Conseil casse toutes
opérations du Parlement ; l'ordre de9
Avocats s'en mêle; l'Archevêque de F9'
ris publie une instrustion pastorale coo"
tre les Avocats; le Parlement condamo®
le mandement du Prélat; le Conseil cas5"

)
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l'arrêt du Parlement ; les Avocats ces-
sent de plaider; plusieurs Conseillers sont
envoyés en exil ; le zèle indiscret de l'Ar¬
chevêque exige des billets de confession
des mourans ; if faut qu'ils se soumettent
à la bulle ou qu'ils meurent sans sacre-
tnens ; le Parlement fait des remontran¬
ces ; ces remontrances ne sont point
écoutées ; le Parlement force enfin les
prêtres à administrer ; des huissiers les
somment de porter le viatique , et les sa-
cremens sont conférés par la puissance
des bayonnettes ; le Parlement et l'Ar¬
chevêque sont exilés tour-à-tour ; lesc.an-
dale est à son comble, et ces misérables
querelles,aujourd'hui si imprisées,échauf¬
fent l'imagination d'un maniaque , qui
devient furieux , et se souille du plus hor¬
rible des forfaits.

Robert-François Damiens, originaire
d'un hameau du diocèse d'Arras , naquit
en 171 5. Sou père , après s'être ruiné , se
fit garçon de charrue ; sa mère mourut
jeune ; et Robert, que ses inclinations
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perverses firent nommer Robert-le-Dia-
bie , entra eu condition. Il fut successi¬
vement laquais , serrurier, soldat, garçon
de cuisine et valet de réfectoire au collège
des jésuites à Paris. Chassé de ce collège,
il fit différentes conditions , et au bout
d'un an il parvint à rentrer au collège de
Louis-le-Grand. On remarqua alors qu'il
était taciturne, emporté, et fort disposé à
s'élever contre ses supérieurs. Eu 1739,
il épousa une servante de la comtesse de
Crnssol ; le mariage l'ayant exclus du
collège , il servit successivement des maî¬
tres de tous états et de toutes conditions.
Damiens servait avec inte lligence; mais

il voyait peu ses camarades ; il était rem¬
pli de vanité, curieux de nouvelles, fron¬
deur , taciturne, parlant seul , obstiné,
prompt à exécuter ses projets , effronté,
menteur et surtout très-violent ; il s'aper¬
cevait lui-même de l'e ffervescence de son
sang , et souvent il cherchait à la calmer.
Il avait la taille assez grande , le visage
allongé , le regard hardi et perçant, le

( 9 )
nez aquilin , là bouche enfoncée , et il
était sujet ù une espèce de tic , causé parl'habitude de parler seul.
Il allait soin eut dans la grande salledu palais, y écoutait lesclameurs de ceux

qu'on appelait jansénistes, épousa;.' les
querelles de la magistrature contre le
Clergé , s'intéressait aux mécon eus dont
ce lieu était le rendez-vous habituel , et
y allumait son imagination déjà tropchauffée.
Il avait remarqué au collège des iésui-

tes que quelques écoliers s'étaient défen¬
dus à coup de canif, quand ils se'crovak ut
punis injustement. II conçut, sans s'en
Ouvrir à personne , l'étrange dessein dedonner un coup de canif tin Roi , nonP°ur le tuer, ce qui n'était guère possibleav'c un si petit instrument ; mais pourloi servir de leçon , et l'avertir qu'unoharmpion des janséujstes contre les mo-l'uistes , pourrait bien se servir 1111 joue*1 "ne arme plus meurtrière. Mais un au¬
be crime le força alors de s éloigner mo¬mentanément de Parts,

rI OM. II. %
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II servait un sieur Michel, négociant,

qui, rentrant !e 6 juillet 17S6, ne trouva
plus son domestique à qui il avait donné
ordre de l'attendre , s'aperçut qu'on avait
enlevé deux cent - quarante louis d'or,
renfermés dans son porte-feuille. Il en
rendit plainte le lendemain , en désignant
Damiens comme le voleur.
Celui-ci venait de partir en poste pont

Arras. 11 se montra plusieurs fois chez
ses pareus, y apprit la plainte rendue
contre lui, entra en fureur à cette nou¬
velle, tomba aussitôt malade, et tenta
d'abréger ses jours en prenant une dose
considérable d'émétique ; mais on par¬
vint à le rétablir. Son frère l'engagea à
restituer son vol , et voulut le metfte
sous la direction d'un curé deSaint-Omerî
mais Damiens se moqua des scrupule
et de la dévotion de sou frère ainsi q1'*
du directeur qu'il lui ofïrait. Il parcourt
ensuite plusieurs villes de la province*
séjourna dans une auberge de Zutnoland»
s'y fit saigner , et tenta une seconde '0,î

( il )
de se donner la mort. L'hôtesse étant,
par hazard , montée dans sa chambre, le
trouva baigné dans son sang, sans être
évanoui ; il lui dit froidement que sa
bande s'était déliée. A Poperingue, il dit
à un artisan couché dans la même cham¬
bre que lui : Si je reviens en France....
®ui,jy reviendrai : j'y mourrai ; et le
plus grand de la terre mourra aussi , et
vous entendrez parler de moi. De retoug
à Saint-Omer, il querelle son frère et sà
sœur parce qu'ils ont envoyé six cents li¬
bres qu'il leur avait donné, à M. Mi-
chel, comme une reslitution sur la somme
^ui lui avait été volée. Il fit ensuite dif-
ferens voyages dans les environs, et tint
partout les propos d'un homme déses¬
péré j il se fit saigner de nouveau à Ar¬
ras le 20 décembre, et prit de l'opium
Pendant plusieurs jours3 le 25, il retint
Une place pour Paris, et se fit enregistrer
Sous le nom de Breval ; le 2B il partit, e'
Arriva le 3i dans la capitale. 11 y vit sa
^rnme , son frère, sa sœur , tous dômes-*
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tiques, qui le Ma rnèrent rie son irnorur
dt-neç de se montrer, pendant qu'il était
poursuivi. il leur rép indit qu'il retour¬
nerait incessamment à Arras;'a;ais ie 3
de janvier, ce misérable se rendit au bu¬
reau de> v'oi'utos de la cour, et y prit une
chaire pour Versailles, il était alors près
de minuit ; d arriva à Versailles vers les
trois heures du malin, le mardi 4, bnt le
rataliat avec le cocher et le garçon du
bureau , s'endormit dans ce lieu même»
se réveilla Iran nullement vers les sept
heures , se fit indiquer une auberge paE
le garçon , et sur celte indication alla lo-
g r chez, h- nommé Fortier, rue de Sar-
tory , y but un coup . se coucha jusqu'à
deux heures de l'après-midi , alla ensuite
se promener, et ne rentra qu'à, onze heures
du soir.

T-e mercredi 5 , sur les onze heures du
matin , la l'enime Ifortier étant entrée
dans sa chambre , il la pria de faire venir
un chirurgien pour le saigner. Comme il
jfatsait un froid rigoureux , cette femme

( ii )
crut qu'il badinait, et lui répondit sur ce
ton.. Damieus soutint depuis qies'il avait
été saigné comme il le demandait, il n'au-
hit pas commis le crime.
Vers les deux heures ,il s'habilla, sorti

ta l'auberge et alla rôder dans les cours
ta çhâteau.
Sur les six heures du soir le Roi étant
de monter en carrôsse pour aller h

taianou avec le Dauphin , entouré do
Ses grands-officiersçt de ses gardes, Pa¬
ïens , qui s'était cqché dans un petit
doucement , au bas de l'escalier, piès
ta voûte , se précipita au milieu des cour-
l'saqs , heurte en passant le Dauphin etta duc d'A yen , capitaine des gardes-du-
c°rps de service; et, pénétrant à travers
tas çeiit-suisses , porta sa main parricide
sHr (a personne sacrée du monarque , le
'rappa au côté droit, vers la cinquième
tas vraies côtes, d'un coup du couteau,

fpf.me le canjf.
'-e Roi se sentit frapper, et dit : On

"'V donné un furieux coup de po4ngt
zs
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puis ayant passé sa main sous sa veste ]
et l'ayant retirée ensanglantée , il s'écria
qu'il était blessé.
Dans le mêmemoment, il se retourne,

et apercevant Damiens, qui avait son
chapeau sur sa tête , il dit : C'est cet
homme qui m'a frappé, qu'on l'arrête et
qu'on ne luifasse pas de mal.
Le Roi remonte de suite dans son ap¬

partement , et le parricide fut conduit
dans la salle des gardes où on le dépoilla.On trouva sur lui le couteau dont il
s'était-servi. Ce couteau était à deux la¬
mes , l'une à l'ordinaire , assez large etpointue; l'autre eu forme de canif , l°n-
gue de quatre à cinq pouces. C'était de
celte dernière qu'il s'était servi; il avait
eu le tems de l'essuyer, car on ne ls
trouva pas ensanglantée. On trouva aussi
sur lui trente-sept louis , quelque argentblanc, et un livre de prières.
Damiens, des le premier instant

cria : qu'on prenne garde à M. le 0"a~
phin! que l\1. le Dauphin ne sorte pointde la journée !

( )
Ces paroles jetèrent la plus grande

alarme dans la cour. Le roi ^se fit mettreau lit, et ne sachant pas encore combien
sa blessure était légère , il demanda un
confesseur. Pendant ce tems des indis¬
crets , animés par un zèle intempestif
etblamable, faisautà la fois les fonctions
de juges et de bourreau , approchaient
Damiens d'un feu ardent , et le tenail¬
laient

, vers les chevilles des pieds , avec
des pinces rougies, dans l'espoir d'obtenir
l'aveu de ses complices. On en fut pas
long-temsà sentir le danger qu'il y avait
de torturer ainsi le criminel , et on le
toit entre les mains du 'grand prcvo t del'hôtel , selon les lois du royaume. On
donna aussitôt des ordres pour arrêter
toute sa famille, et om procéda un pre¬mier interrogatoire. Damiens dit qu'ilavait attenté à la personne du roi à cause
de la religion. A la suite du second inter-
rogatoire, il dicta les noms de six con¬

seillers au parlement qu'il prétendit cou*
battre , et au bas de cette liste, il écrivit ;

I
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Il faut qu'il remette son Parlement et
qu 'il le soutienne, avec promesse de
ne rien faire aux ci-dessus et compa¬
gnie-, et signa de son nom. Il dicta en¬
suite la lettre suivaute, que nous rappor¬
tons mot pour mot.

AU ROI.

Sire,

« Je suis bien fâché d'avoir eu le mal¬
heur de vous approcher : mais si vous
ne prenez pas le parti de votre peuple,
avant qu'il soit quelques années d'ici ,
vous et monsieur le Dauphin et quelques
autres périront. Il serait fâcheux qu'un
aussi bon prince , par la trop grande
bonté qu'il a pour les ecclésiastiques,
dont il accorde toute sa confiance , ne
soit pas sûr de sa vie ; et si vous n'avez
pas la bouté d'y remédier sous pende temS
il arrivera de très-grands n ail enrs dans
votre royaume, n'étant pas eu sûreté. Par

( 17 )
Rinlheur pour vous , que vos swie'.s vous
ont donné leur demi-sion , i'allai e ne

provenant que de leur part. Ei si vous
D avez pas la bonté pour voire peuple ,
d ordonner qu'on leur donne les sacre—
toens à l'article de la mort , les ayant re¬
fusés depuis votre lit de justice, dom. le
Châtelet a fait vendre les meubles du
pretre qui s'est sauvé, je vous réitère que
Votre vie n'est pas en sûreté , sur l'avis
1"i est très-vrai, que je prends la li¬
berté devons informer par I « flicier por-
'e"r de lu présente , auquel j'ai mis toute
11111 confiance. I/urchevêque de Paris est
luiitenr de tout le trouble, par lessacre-

qu'il a l'ait refuser. A près le crime
Cr,|el que je viens de commettre contre
Votre personne saçrée , l'aveu sincère
1lle je prends la liberté de vous faire ,

(ait espérer la clemence des bontés
^ votre majesté ».

Signé Damiens,
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« J'oublie à avoir l'honneur de repré-

senter à votre majesté, que, malgné les
ordres que vous avez donnés en disant
que l'on ne me fasse point de mal , cela
n'a pas empêché que monseigneur le
garde des sceaux , à fait chauffer deux
pinces dans la salle des gardes , me te¬
nant lui-même, et a ordonné à deux
gardes de me brûler les jambes, ce qui
fut exécuté en leur promettant récom¬
pense, eu disant à ces deux gardes d'al¬
ler chercher deux fagots, et de les mettre
dans le feu, afin de m'y faire jeter de¬
dans ; et que, sans M. le Clerc, qui a
empêché leur projet, je n'aurais pas pa
avoir l'honneur de vous instruire de ce

que dessus ».

Signé DAMIENS.

Cette lettre fut portée au Roi, et re¬
mise ensuite au greffier de la prévôté.
Ensuite , malgré la defaveur jetée sut
quelques conseilles nommés par DamienS
le Roi eut la noble confiance de chargé

S,

( *9 )
le Parlement du procès de ce mons¬
tre. Le piemier chirurgien déclara quela blessure n'était pas dangereuse ,et On ne fut plus occupé que du
châtiment qu'exigeait un si e'trangeattentat. Le 17 à deux heures de la
Huit

5 on transféra le criminel , avec
Un appareil et des précautions dont il
11 y eut jamais d'exemple : les gardes-
bançaises , la maréchaussée, les suisses ,

*®. guet à pied et à cheval, escortèrent
Lamiens aux flambeaux , qui était pré-Ce<lé et suivi d'un carrosse à quatre che¬
vaux. Il arriva à la Conciergerie, ol\1 intérêt qu'on avait à conserver ce scé¬
lérat jusqu'à la fin du procès , avait fait
prendre des précautions extraordinaires,tant à l'extérieur qu'à l'intérieur.

bas de la tour de Montgommeriétait ocrnpé par un corps*-de-garde qui
fournissait des sentinelles tout le long

l'escalier, et jusqu'à l'entrée mêmede la prison. Au premier étage de celtetour était la chambre de Damiens, cette
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chambre ronde de douiîe ^rods en tou'ï
sens, n'est éclairée que p'ai deux faus¬
ses fenêtres, de huit à neuf ponces de
lar^e, surtrci, pieds de haut, garnie
d ent- d< i.ble griiie, et fermée par dés
châssis de papier huilé seulement, fl
n'y avait dans ia chambre aucune che¬
minée , ni feu ; elle était chauffée pat
l'effet d'un poè'le placé au dessous. Pour
Conserver la salubrité de l'air on !thb-lifda
la bougie aux < haudelles. Le èhéVet du
lit du criminel é.ait placé vhj-â'-i'îs 'a
porte, à là distance de Irois pieds de 'a
muraille. Ce lit était sur une estrade
élevée de six pouces de fërfè, et ma¬
telassée dans sa circonférence a six puU'
ces en dehors du coucher. Le dossier»
dans toutes Sa largeur était pareillement
matelassé. Il se levait et se baissait
avec une crémaillère, pour la commo¬
dité du serxbcce du criminel. Dans cC
lit,Damiens était attaché par un as-
serriblage de f rie (ourrois de cuir de
Hongrie qui lui tenaient les épaules aasur
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jettîes, et de chaque côté du lit, étaient at¬tachés par des anneaux scél lésau plancher.Deux autres courroies formaient un lien àchacun de ses bras, et correspondaient en-tr'elles par une autre placée sur l'estomac;'es deux branchesopéraient une espèce deMenotte pour chaque main qui ne laissaita 'a main et au bras de liberté que pour lahonche. Ces courroies élaient égalementattachées par les extrémités au plancherdans deux auneaux semblables aux pre¬miers.Deux autres courroies pareilles con¬tenaient les cuisses, et celle de l'estomach'rmaU,en descendant aux pieds, comme""surfaix, et se rattac hait à un anneau an•"dieu du plancher. On avait étendu sons'ps bras et les mains du coupable un largetapis de peau , pour qu'il ne contractât au-c'"1e chaleur inflammatoire, ni écorrhure.# ï

r
'es précautions élaient devenues neces-8a'res, parce que, plus d'une lois dans lapôle de Versailles, Damiens avait tenté1>S tnOT/Or.- j- *

j^aixuciid avait tentélL'3
moyens de se défaire. Lorsqu'on le-endit du carrosse qui l'avait coiTom. II. 3
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à la Conciergerie, on l'enveloppa dans
line espèce de hamac, pour empêcher
qu'il n,e pût, par un mouvement im¬
prévu, se heurter contre les murs de
l'escalier qui est Fort étroit. On se servit
du même moyen toutes les lois que ,

pour suivre l'instruction , il fut néces¬
saire de le transporter à la chambre de
laTournelle. Les douze sergens les plus
intelligens et les plus sages du corps,
furent placés dans une chambre imnje-
diatement au-dessus , prêts à porter se¬
cours au moindre bruit. Quatre d'entre
eux, qui se relevaient de quatre en quatre
heures, étaient jour et nuit dans sa
chambre. Eux seuls pouvaient le voir e
lui parler ; et il leur était enjoint de
l'écouter plutôt que de l'entretenir.
Il fallut deux mois pour cicatriser

les plaies que la brûlure de Versailles
avaient causées ; et pendant tout ce
temps , Damiens , fixé sur sou lit, ne se
leva que pour des besoins indispensables'
Quatre soldats aux gardes faisaient leS
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fonctions d'infirmiers , et ne communi¬quaient qu'avec les sergens dont nousVenons de parler.Un officier delà boifcheapprêtait le manger du criminel

, suivantle régime prescrit par les médecins, etl'essai des mets était fait par un chirur¬gien qui couchait constamment dans laprison. Le médecin et le chirurgien or-suaires du Parlement visitaient le cri¬minel trois fois par jour , et envoyaient*°us les matins le bulletin de sa saulé auPremier président.
Damiens soutint toujours que la reli-g'on l'avait déterminé à frapper le Roi ;mais qu'il, u'aVait. jamais eu l'intentionde le tuer. Il déclara, sans jamais va-r'er> que son projet avait été conçudepuis l'exil du Parlement eu entier.

, -1 uules ses réponses étaient celles d'uninsensé. Il avait ouï dire chez un docteure Sorbonne i dont il avait 'été laquais ,I'le les gens du Parlement étaient lesP us grands marauds et les plus grandsCo<îums de la terre j ce qui l'avait fort
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irrité Que tous les honnêtes gens
étaient furieux de la conduite de l'arche¬
vêque.... Que si on avait puni de quel¬
que supplice quatre ou cinq évêques,il
n'aurait pas assassiné le Roi.... Que sans
l'archevêque cela ne serait pas arrivé , et
que s'il a frappé le Roi, c'est parce qu'on
refusait les sacremens à d'honnêtes
gens.... S'il n'était pas venu si souvent
dans la salle du palais , il n'aurait p»s
commis le crime : ce sont les discours
qu'il y a entendus qui l'ont déterminé ."
Qu'il ne va plus à confesse depuis q||{
1 archevêque a donné de si bons exettf'
pies, etc., etc. ».

Quand il fut question d'applique
Damiens à la torture, on décida apu
beaucoup de discussions, que la quest'0
des brodequins (i) était tout à la fois''

(1) Pour l.i question des brodequins , on fa'*'
asseoir le criminel , on lui attachait les h>>!
on lui faisait tenir les jambes à-plomh ; e"8
on plaçait des deux côtés de chaque jambe, $

25

plus douloureuse et la moins susceptible
d'accidens. Tout étant en état d'ailleurs,
Robert-François Damiens , parut sur
la sellette, devant tous les juges , le 26
mars.

Il ne se troubla point à la vue de cette
auguste assemblée , (?) regarda tout le
monde avec fermeté, reconnut et nomma

planches , une en dedans , l'autre en'dehors ; onles serrait contre la jambe , en les liant sous le
genou et au - dessus de la cheville du pied >
ensuite ayant placé les jambes près l'une de l'au¬
be

, on les liait toutes deux ensemble avec de
pareilles cordes placées aux mêmes lieux ; alors
°n introduisait avec force des coins de bois dans
les deux planches du dedans , entre les genouxei par en bas , entre les deux pieds : ces çoins ser-*
r'Ueut les planches de chaque jambe , de façon àa're craquer les os La question ordinaire était de
Quatre coins , l'extraordinaire de huit.
I1; O11 y comptait cinq princes du sang, vingl-

"eux ducs et paiis, douze présidens à mortier ,Sfpt conseillers d'honneur , quatre maîtres des
lpquètes

, et dix-neuf conseillers de grand'cham¬bre.

3 *



( *« )
plusieurs de ses juges , et se permît
même des plaisanteries grossières sur
une fille qu'il avait louée trois francs la
Veille de l'attentat,mais simplement pour
le plaisir desjeux.
Le 28 , étant monté à la chambre de

la question , le greffier l'ayant fait mettre
à genoux, lui donna lecture de son arrêt,
qui est absolument le même que celui
de Ravaillac. Damiens l'écouta avec

attention et intrépidité. Il se borna a
dire en se relevant : la journée sera
chaude.
A la question il jetta de grands cris

et parut s'évanouir. Il demanda ensuite
à boire: on lui donna de l'eau. Il de¬
manda du vin en disant ; Jl faut ici
de laforce.
Au premier coin , il s'écria : C'est

ce coquin d'Archéque qui est cause de
tout.

Ensuite il dit qu'un nommé Gautier,
homme d'affaires de M. de Ferrières»
frère d'un conseiller auparlementlui aval£

» rr <
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dit en présence de son maître : On ne
peut finir les querelles qu'en tuant le
Roi; qu'il lui avait entendu tenir ce dis¬
cours dix fois, et ajouter que c'était un
œuvre méritoire. On amena sur-le-
champ ce Gautier ainsi que M. de Fer-
Hères, et on les confronta avec Damiens.
Gautier nia fortement tout ce qu'avaitdit Damiens à son sujet; mais celui-ci

persista, et Gautier fut envoyé en prison.M. de Ferriôres parut ensuite, et
s°utint avec décence et modestie un
spectacle aussi douloureux pour unhomme tel que lui. Damiens fut moins
précis à cette seconde confrontation et
°n renvoya M. de Ferrières en liberté.
A l'égard de Gautier , il fut aussi^Wgi, mais après un plus ample in¬formé d'une année , pendant laquellel' garda prison.
O'1 prépara le supplice du parricideavec un appareil et une solennité sans

exemple> Un espace de cent pieds car-
qui touchait à la grande. porte do
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l'Hôtel - de - ville , fut entouré de
palissades, he dedans et le dehors
était garni de tout le giet de Paris. Les
avenues étaient occupées par les gardes-
françaises , et les rues par les gardes-
suisses.

Vers les cinq heures le prisonnier fut
placé sur un échafaud de huit pieds et
demi carrés. Quand il fut déshabillé, il |
examina tous ses membres avec, atten¬
tion , et regarda avec f rmetéi'afïlueni*
qui l'environnait. On le lia avec de
grosses cordes, retenues par des cercles
de fer qui assujétbsaient ses bras et ses
cuisses.

Son supplice fut le même que cel1"
de Ravaillac, et nous creyo s înutil®
d'en répéter les détails 5 nous dirons se11'
lement que trois des membres étaient
séparés du tronc, et que le niisérub'e
respirait encore.

( 29 )

L A

MARQU1SF DE BRINV1LLIERS.

1-Jne épouvantable société tint écolo
de poison en France vers la fin du dix—
Septième siècle. Un scélérat , nommé
Exili

, vomi par l'Italie , fut le coryphée
de cette société infernale. Sainte-Croix,
taVoisin, la Vigoureux , le Sage, Da-
Va»x, elquelques autres moins connus, se
Slg»alèreht par de nombreux forfaits iui-
t'èrent une foule de disciples ; et c'est de
Cette école qu'est sortie une femme,
dont le nom est devenu horriblement
tameux, la marquise de Brinvilliers.
Elle était fille de M.Dreux d'Aubray,

^eutenant-civil au Chfilelet de Paris ;
e'le épousa, en 1651 le marquis de Brin—
Vl'liers , colonel du régiment de Nor-
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mandîe , et apporla une dot de deux cent
mille livres ù son mari qui, déjà jouis¬
sait de trente mille livres de rentes.

La nature lui avait accordé une jolie
figure , des traits réguliers et piquans , et
surtout, les funestes avantages de cacher
la force des impressions qu'elle éprou¬
vait intérieurement , et de conserver
l'air calme de l'innocence, quand son cœur
était agité par les mouvemens convul-
sif's du crime.
Un homme se rencontra en même

temps , d'une physionomie heureuse et
spirituelle, mais d'une immoralité pro"
fonde ; délicat sur les injures , et cra¬
puleux dans ses liaisons ; entrant dans
le dessein d'une belle action avec autant
de joie que dans la proposition d'un crime;
jaloux jusqu'à la fureur , et recherchant
des femmes consacrées à la déhanche
publique : sans emplois lucratifs , et d'une
prodigalité incroyable ; parlant divine¬
ment de Dieu , et prostituant son âme à
tous les crimes j paraissant avoir part à
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foutes les bonnes œuvres , et so rendantcomplice de tous les forfaits. Sorti d'unemaison illustre , et forcé de cacher saNaissance illégitime sous un nom em-pruuté : tel fut Sainte-Croix , tel luti'homme pervers que pour son malheurle marquis de Briuvilliers introduisit dans5a maison.
Sainte-Croix vit madame de Brinvil-ï'ers

, l'aima éperdûment. , parvint à s'enfaire aimer , et se conduisit d'abord avec
Clrcouspection : il brava, ensuite toute lesc°nvenances , et força enfin le père demarquise lui-même à le faire enfer¬mer à la Bastille.
Cette forteresse renfermait alors un^mrné Exili , qui après s'être ruiné à'a recherche de la pierre philosophais ,t"®rcha à réparer les suites de cette folie,s'associa à une troupe de misérables,leur remettait des poisons qu'ilsétaient en secret. Soupçonné de faireI et horrible trafic, on l'arrêta, et on le11111 & la,Bastille

, d'où il trouva moyen
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d'Infecter Paris , et de continuer ses
distributions infernales , qui , pendant
plus de dix aus eurent des suites si fu¬
nestes.

C'est dans la chambre de cet Exil
que fut placé Sainte-Croix. La soif du
crime les unit bientôt, et bientôt Sainte-
Croix sut broyer , composer , préparer
les poisons les plus subtils. Instruits
fond de cet art misérable, il sollicite et
obtient sa liberté , renoue secrètement
son commerce impur avec madame de
Brinvilliers , lui fait goûter d'affreux pro¬
jets de vengeance , décide avec elle que
toute sa famille sera sacrifiée , et dési¬
gne comme première victime le père de
sa maîtresse. C'est la fille qui se charge
de cet horrible attentat.
Dès-lors cette exécrable femme , sut

si bien en imposer par l'art qu'elle pos¬
sédait supérieurement de composer son
extérieur, qu'on la crut totalement re~
venue de ses égaremens. Son père bu-
même, homme sévère et délicut, s0lJ
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père sn laisse tromper ; il ouvre ses bras
a la Megère.... Imprudent 1 ignores-tude quoi est capable une femme coçv.ain-
Cl'e d'avoir profané le sanctuaire de l'hy-
lîici) ?
l'a Brinvilliers appelle et caresse lotis
esanimaux qo environnent.... ctbieij-
une épizoohe semble avoir dépeuplé^ maison. Elle veut continuer ses

épreuves sur des sujets humains, et se
c°Uvrant du masque de l'hipuoiisie , elle
Kouriles hôpitaux. A l'aspect d'unef '

l'unie parée de Ions les dons de ta

jeunesse , de la beauté, de la fortune,
!°®tne accablé du poids du malheuret ^ la misère, croit voir un ange des¬

cendre du ciel pour consoler et secourires pauvres malades; il se soulève , tend
jjûemain défaillante à la main secoura*

^,eclui lui offre l'aliment réparât uir....
,.est la mort qu'il reçoit. Le mo ntre."dorme secrètement du so'l de v >„t
ct'mes , qui ont reçu ses biscuits ei -
0nilés, et apprend avec trausporï
T°M. II, 4
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que toutes ont péri ; mais ce n'est pas
sous ses yeux qu'elles ont expiré , et
l'abominable furie voudrait se repaître de
ce spectacle d'angoisse et de douleur
Elle feint de vouloir régaler sa femme-
de-chambre, lui fait présent d'une tran
che de jambon, d'un pot de confiture..»
Ces alimens sont empoisonnés....
victime est cruellement déchirée.... ell®
survit cependant ! et Sainte-Croix se
bâte de doubler la force d'un poison ^
a pu manquer son eflet.

Munie de cette préparation nouvelle»
la Brinvilliers va trouver son père A*oi
sa maison d'Afï'emont, s'y montre p'"'
que jamais tendre , attentive et carre5'
santé, aborde un matin ce bon pèfe'
le sourire sur les lèvres , et lui pff
sente un bouillon empoisonné. Elle ve"'
voir la mort passer dans les entrait
parternelles ; couvre de carresses et &
pleurs le vieillard qui commence à ^
mir et à se débattre, dispute à toi»
monde l'avantage de lui administrer1
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secours, et le presse dans ses bras avec
1 expre ssion la plus touchante ; mais elle
Semble secrètement que la force du tem¬
pérament ne l'emporte sur la force du
breuvage Elle respire enfin , sa vic¬
time n'est plus .... Elle s'en assure , et
s°n cœur tressaillit de joie.... et de tous
les enfans du vieillard, aucun ne parutP'°sinconsolable! ! !
Mais cette mort ne suffit pas à la

Marquise, ainsi qu'à Sainte-Croix. Deuxfrères partageraient la sucession de M.
^'A.ubray,il faut que ces deux têtes
'°ttibent.
bJii scélérat, nommé Déchaussée ,laéis laquais de Sainte-Croix, placé de-P'tis par [a marquiso chez son frère le

c°°seiller, reçoit ses instructions et la
Promesse de cent pisloles, et empoi-

les (jeux frères dans une tourte
ebéatises„ Après deux mois des plusCr,,o!les souffrance» , les deux frères
exP'rent dans d'horribles convulsions. On
°Uvre leurs cadavres, et on s'assuro
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qu'ils liaient morts empoisonnas; maiij
on soupçonna si peu l'auteur du crime
que ce; scélérat reçoit un legs de trois
cents livres, bienfait de son niaiheureui
maître.
Restait une sœur à la marquise,

mademoise le d'Aubray lui enlevait
moitié des successions. Ou va l'en">pol'|
sonner.... mais trop bien avertie pa!
les trois morts violentes et consécutif
arrivées dans sa famille, cette deo#
seile s'arme d'une sa^e défiance ,H 1

prend des précautions qui la préserve"'1
Restait enfin M. de Brinvilliers.

Mégère qui voulait épouser Sainte-Croé
empoisonne le trop indulgent mari.
Croix qui ne voulait pas s'unir à 11,1
aussi méchante femme, donne du ce1
tre-poison à ce pauvre homme ; etiso^|
que, dit madame de Sévigné , ajf&"
été hulotte de cette sorte, tantôt
poisonné tantôt désempoisonné, iL '[
demeuré en vie.
Sainte-Croix fit souscrire à son pr°
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par- la marquise, deux promesses , l'une
de trente mille livres sous son nom ,l'autre de vingt-cinq mille livres , sousle nom d'un nommé Martin, son homme
éaffaires et son complice. Ensuite vou¬
lut se ménager le moyeu de perdre ses
eilntunis, etse procurer de nouvelles res¬
sources, il s'adonna plus que jamais à la
imposition de ses poisons. Il en pré-
para de si subtils , qu'il fut obligé d'en
"'tercepter la vapeur par un masque de
verre. Un jour ce masque tomba, et
Mainte-Croix périt sur le champ.
A la levée des scellés, on trouva une

Cassette dans laquelle on découvrit da-
k°rd l'écrit suivant :

<c Je supplie très-humblement ceux
celles entre les mains de qui tom¬bera cette cassette , de me faire la grâce
Vouloir la rendre, gi main propre,a madame la marquise de Brinvilliers,^Uieurant rue neuve Saint-Paul; at"-

foudu que tout ce qu'elle contient la
4*
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Regarde, et appartient à elle seularç et
que d'ailleurs,il n'y arien d'aucune utilité
à personne au monde , son intérêt à part,
et en cas qu'elle fût plutôt morte que
moi, de la brûler, et tout ce qu'il y
a dedans, sans rien ouvrir ni innover;
et afin qu'on n'en prétende caupe d'i¬
gnorance, je jure, parle Dieu que j'a¬
dore, et tout ce qu'il y a de plus sacré,
qu'on n'afïirme rien qui ne soit véritable;
et si , d'aventure, on contrevient à mes
instructions , toutes justes et raisonnables
en ce chef, j'en charge, en ce monde
et en l'autre, leur conscience, pour I3
décharge de la mienne ; protestant q'1®
c'est ma derniere volonté. Fait à Paris»
ce 23 mai après midi, 1672.

Signé De Sainte-Croix *'

La teneur même de cet avertissemel1'
était faite pour.éveiller le soupçon. 0®
ouvrit la cassette , et dans ce dépôt, n1'5
sous la sauve-garde de Dieu et de l°ut
ce qiïily a de plus sacré, on trouva un®

m-\ f
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Vingtaine de paquets et fioles contenant
du sublimé , du vitriol romain , de l'o-
P'utn, du sublimé corrosif, du régulejj , t t ^
«antimoine, plusieurs préparations tant
solides que liquides , et dans un seul pa-
^l)et, au fond , soixante-quinze livres de
5llblimé, en six portions, adressées à di-
Vers particuliers.
écoutons le médecin qui examina ces

°bjets.
* Ce poison artificieux se dérobe aux

^cherches qu'on en veut faire ; il est si
déguisé qu'on ne peut le reconnaître ; si
'ubtil qu'il trompe l'art des médecins.
^Ur ce poison, les expériences sont (aus-
s®sj les règles fautives , les préceptes ri¬
dicules. Dans 1'eau , le poison de Sainte-
Eroix surnage et fait obéir cet élément,
se sauve de l'expérience du feu , où il
laisse qu'une matière douce et inno¬

cente. Dans les animaux , il se cache
®Vec tant d'adresse , qu'on ne peut le
connaître. Toutes les parties de l'animal
5°nt saines et vivantes. Ce poison en don»



( 4° )
nantla mort, laisse toutes les marques de
la vie. Les épreuves faites successivemeré
sur un poulet , un pigeon , un chien
et un chat causèrent la mort de ces ani¬
maux , sans altérer aucune de leurs par¬
ties ».

Tel est le dépôt que ce monstre, vomi
par l'enfer , avait mis sous la protection
du ciel.

Dans la cassette se trouvèrent égale¬
ment les lettres de la marquise de Brin*
villiers, et l'obligation de trente mil!®
f rancs souscrite par elle au prôfit de Saiote-
Croix.
On conçoit combien cette femme dut

être alarmée quand elle apprit la mort de
Sainte-Croix et l'apposition des scelles
sur les effets. La fatale cassette fut l'ob¬
jet de tous ses soins. El le alla à dix heures
du soir la réclamer chez le commissaire»
Le clerc pour toute réponse lui dit que
le commissaires dormait. Le lendemain»
nouveau refus. Quand on lui dit ql1
s'était trouve dans cette cassette déliai'"
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ges choses , elle rougit, balbutia , et sen¬
tit enfin si vi vement le danger auquel elle
était exposée , qu'elle se détermina à fuir,
et se rendit à Liège. Sa fuite augmenta
las soupçons , et bientôt un nouvel inci¬
dent ne iaissa plus de doute sur sa com¬
plicité.
Lachaussée , cet empoisonneur des

frères d'Aubrai , qu'on ne soupçonnait
Pas, vint lui-même, par la plus haute
'imprudence , lixer sur lui les yeux des
Magistrats. Il eut l'effronterie de venir
réclamer diverses créances et sommes

assez considérables qu'il avait, disait-il ,
données à garder à Sainte-Croix, et qui
devaient se trouver dans un sac, derrière
a fenêtre du cabinet. Cela se trouva vrai,
^fuis Lachaussée, qui avait servi pen¬dant sept ans Sainte-Croix , qui se trou¬
ât propriétaire d'une somme considé-
rable pour le tems, qui avait mis cette
s°wme en dépôt chez Sainte-Croix , qui
0'«maissait le lieu où elle était déposée,
lcu inaccessible à tout autre qu'aux com-
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plices de Sainte-Croix , Lachaussée de¬
vint suspect et fut décrété de prise de
corps , et ce misérable, après s'en être
long-tems défendu, finit par avouer ses
crimes à la question , et confirma plei¬
nement les preuves qu'on avait acquises
contre la fugitive Brinvilliers.

Son crime élan! du nombre de ceux qui
sont exceptés de la règle en vertu de la¬
quelle les souverains consentent à donner
asile à certains coupables , on envoya un
exempt de la maréchaussée,nommé Des"
grais , chargé d'une lettre de Louis XI^
aux autorités de Liège,qui après avoir pri*
communication des pièces, permirent 3
cet exèmpt d'arrêter la marquise, et
remplir sa mission dans toute son étendue-

Desgrais se présenta au couvent où I3
marquise s'était retirée en costume d'ec¬
clésiastique , demanda madame de Brin'
villiers, lui dit qu'étant Français et voya¬
geur , il était charmé', avant de rentre^
dans sa patrie, de saluer une dame aussi
célèbre par sa beauté que par ses m»''

C 43 )
heurs s'attendrit sur le sort d'une si belle
personne, montra bientôt des sentimens
plus tendres , parla d'amour, et se fit
écouter de cette femme qui n'était ni
scrupuleuse , ni insensible. II la déter¬
mina enfin à une promenade hors de la
ville, où, cbangeant/out-à-coup de rôle
et de langage, M. l'abbé lui déclara qu'il
était exempt et qu'il l'arrêtait par ordre
du Roi. La résistance était inutile ; des
atchersaposléss'emparèrent du leur proie
et tout espoir de salut lui fut interdit.

Desgrais se fit ensuite remettre les ef¬
fets de la marquise, entre autres une cas-
Sette qui contenait sa confession , qu'elle
ïeclama avec les plus vives instances,
risque l'inflexible exempt refusa de lui
ïendre. On apprit par cette pièce que le
fe", le poison avaient été ses occupations ;

v'in , les débauches de toutes les espè-
tes> ses délassemens. Elle se déclare in¬

cendiaire, et confesse qu'elle ufail mettre
c feu à une maison. Elle s'accuse do
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s'être plongée, sans aucune retenue , dans
tous les excès de l'amour et du vin.
Voici, quant au poison , ce qu'en dit

madame de Sevigne : « Madame de
Brinvilliers nous apprend , dans sa con¬
fession , qu'à sept ans elle avait cesse
d'être fille; qu'elle avait continué sur le
même ton ; qu'elle avait empoisonné son
père, ses frères, un de ses enfans ; elle
s'empoisonna elle-même , afin d'es¬
sayer le contre-poison. Médée n'en avait
pas tant fait. Elle a reconnu que cette
confession est de son écriture; c'est une

grande sottise ; mais qu'elle avait la fièvre
chaude quand elle l'a écrite ; que c'était
une frénésie , une extravagance qui »e
pouvait être lue sérieusement.
On ne parle ici que des discours , des

faits et gestes de la Brinvilliers ; si elle a
écrit dans sa confession qu'elle a tué son
père, elle craignait sans doute d'oubli®'
de s'en accuser. Les peccadilles qu'elle
craint d'oublier sont admirables ».

Dès que la Brinvilliers fut arrêtée ell®
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tenta de corrompre un archer qui latrahit. Elle écrivait à un nommé Théria,devenir l'arracher des mains de l'exempt,ou du moins de s'emparer de sa cassette ,Sans quoi elle était perdue. La lettre futremise à Desgrais. Deux autres tentatives -eurent le même sort. Se voyant sans res¬sources , elle essaya de se donner la mortEtl avalant une épingle; un archer l'enempêcha. Elle voulut en vain nier lesforfaits dont elle s'était rendue coupable;accablée par la conviction, et ayant sansCesse devant les yeux l'image de l'écha-food et du bûcher , ses réponses prirentPeu-à-peu la teinte de la vérité qu'elleÎQulait déguiser.
interrogée si elle n'a pas empoisonnés°n père et ses frères, elle répond qu ellenes'm souvient pas. Elle ignore, elle neÎQlt ce que c'est, elle ne se souvientpas ;tout ce que son trouble lui permete répondre.
®nfin, par arrêt du 16 de juillet 1676,1 1^1 a rie—Margue ri Le d'Aubray , épouse
Ton. ii. 5
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"du sieur marquis de Brinvilliers , fut dé¬
clarée dûment atteinte et convaincue
d'avoir fait empoisonner maître DreuS
d'Aubray , son père; Antoine d'Aubraj>
maître des requêtes et lieutenant-civil &
la prévôté et vicomte de Paris, et m0s'
sire d'Aubray, conseiller en la cour,sfi'
deux frères , et attenté à la vie de défuD'{
Thérèse d'Aubray , sa sœur. Pour rép*'
ration a été condamnée à faire amei^6
honorable au devant de la principale pof18
de l'église de Paris, où elle sera meDt
dans un tombereau , nu-pieds , la cor
au col, tenant en ses mains une tord1*
ardente du poids de deux livres; et k
étant à genoux , dire et déclarer que ®e'
chamment et par vengeance , et p0"
avoir leurs biens , elle a fait empoisot)^
son père , ses deux frères , et attente :1
vie de^sa sœur : delà, conduite en p',c(
de Grève pour y avoir la tête triiup'1
sur un échafaud , son corps brûlé , e'
cetYdres jetées au vent: préalablement
pliquée à la question oçdjuaiçe çtcxtïao1
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Suaire pour avoir révélation desesCemplfo
ces déclarée déchue des successions de ses

P^re, frères et sœuj^, du jour des crimes
par elle commis; et tous ses biens acquis et
confisqués à qui il appartiendra; et sur
lceux pris la somme de quatre mille
'lvres d'amende envers le Roi; cinq
faille livres pour faire prier Dieu pour le
ïepos des âmes desdils défunts frères,
Pere, et sœur, en la chapelle de la Con-
Clergerie du Palais ; dix mille livres de
épuration envers la dame de "Villarceau,
Veuve de M. d'Aubray, et en tous les
^epens, même ceux faits contre La-
diatissée ».

lorsque la marquise eut entendu lec-
*Ure de son arrêt, et qu'elle se vit sans
espoir , elle fit l'aveu de tous ses crimes,
et parut tout-à-fait resignée et ropentante.

demanda la communion , ou au

^oitis le pain béni, ce qu'on lui refusa
* cause de l'atrocité de son crime,
Uu concours prodigieux de spectateurs
étendait à son passage et sur la Grève,
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Elle conserva une grande fermeté et
ses traits ne furentpoint altérés. Aper¬
cevant plusieurs damfes que la curiosité
avait attirées, elle les regarda fixement
et leur dit, du ton de l'amertume : Voi^
un beau spectacle à voir.

Madame de Sévigné a rendu comp'e
en ces termes des derniers mornens delà
marquise :

« Enfin,' c'en est fait! la Brinvil lierS
est en l'air. Son pauvre petit corps i
été jeté , après l'exécution , dans un M
grand feu, [et ses cendres au vent ! ^
sorte que nous la respirons; et par coin'
munication des petits esprits,il nous pre11'
dra quelque humeur empoisonnante do.'!
nous serons tout étonnés. Elle fut juge{
dès hier; ce matin on lui a lu son arrêt,
on l'â présentée à la question; elle à ê''
qu'il n'en était pas besoin , qu'elle éit®
tout. En effet, jusqu'à quatre heures,
elle a conté sa vie, plus épouvantait
qu'on ne pensait. Elle a empoisonné ê'*
fois de suite son père; elle n'en poiiva1'
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venir à bout ; ses frères aussi ; et tou«
jours l'amour et les confidences mêlées
partout. Elle a demandé à parler à M.
le procureur général ; elle a été une
heure avec lui; on ne sait point encore
le sujet de cette conversation.

» A six heures , on l'a menée nue en
chemise et la corde an cou à Notre-Dame,
faire l'amende honorable, et puis on la
remise dans le tombereau ! oh je l'ai vue
jetée à reculons sur de la paille, avec une
cornette basse, et sa chemise, un docteur
auprès d'elle, le bourreau de l'autre côté.
En vérité elle m'a fait frémir. Ceux qui
ont vu l'exécution, disent qu'elle a monté
avec bien du courage; pour moi, j'étais sur
le pont Notre-Dame avec la bonne Des¬
cars. Jamais il ne s'est vu tant de monde,
oi Paris si ému et si attentif: demandez-
rooi ce qu'on avu. Pourmoi, je n'ai vu
qu'une corne'te. Ce jour était consacré
aune tragédie. Demain j'en saurai davan¬
tage , et cela nous reviendra.

» Encore un petit mot de la Brinvil—
5*
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îiers. Elle est morte comme elle a vécu,'
c'est à dire , résolument. Elle entra
dans le lieu où on devait lui donner la

question; et voyant trois seaux d'eau:
C'est assurément pour me noyer ! dit-
elle ; car de la taille dont je suis, on
ne prétend pas que je boive tout cela.
Elle écouta son arrêt dès le matin , sans

frayeur et sans faiblesse ; et, sur la fin,
elle fit recommencer , disant : Ce tom-
bereau m'a d'abordfrappé ; j'en aiperdu
l'attention pour le reste.

» Elle dit à son confesseur, en che¬
min , de (aire mettre le bourreau devant,
afin de ne point voir, dit-elle , ce coquin
de Desgrais qui m'a prise : il était à
cheval devant le tombereau.

» Son confesseur la reprit do ce sen¬
timent ; elle dit : Ah ! mon dieu ! je vous
demande pardon. Qu'on me laisse donc
cette étrange vue.

» Elle monta seuleTet nu-pieds sur l'é-
chafaud , et fut un quart-d'heure , mi-
raudée,rasée, dressée et redressée par le
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bourreau. Ce fut un grand murmure eé
«ne grande cruauté. Le lendemain on

Perchait ses os , parce que le peupledisait qu'elle était sainte. Elle avait, di¬
sait-elle , deux confesseurs ; l'un disait
lu'il fallait tout dire; l'autre non. Elle
r'ait de cette diversité. Je puis faire ,

disait-elle , tout ce qu'il me plaira. Il^l,i a plu de ne rien dire du tout de ses

c°«iplices....
» Le monde est bien injuste; il l'a^en été aussi pour la Brinvilliers. Ja¬

mais tant de crimes n'ont été traités si
Sucement. Elle n'a pas eu la question :
^ lui faisait entrevoir sa grâce , et si
le« entrevoir , qu'elle ne croyait pas
Courir, et dit , en montant à l'échafaud :
^ est dono tout de bon ? Enfin , elle
esl au vent : son confesseur dit que
Cestune sainte.... Il n'est pas possible

cette horrible femme soit en para-ls 5 sa vilaine âme doit être séparée des4lllfes. Assassiner c'est une bagatelle ,6tl comparaison d'être six mois à tuer sou
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père, à recevoir toutes ses carresses et
ses douceurs , à quoi elle ne répondait
qu'en doublant toujours la dose. »>

La Chaussée fut rompu vif. Le fa¬
meux Exiti quitta la France , monsieur
de Brinvilliers , après avoir, par devoir)
demandé la grâce de sa femme , s'expa-
tria, et alla cacher un nom devenu hor¬
riblement célèbre.
Mais la mort de la marquise de Brin¬

villiers ne mit point un terme anxemp01'
sonnemens.LaVoisin succéda aux Sain e'
Croix , aux Exili , et trafiqua de JeurS
horribles secrets. Elle avait établi cfa1
elle un atelier de sorcellerie , ne refn'
sait jamais son ministèreaux femmes q11'
venaient implorer le secours de son art,d
sous ce prétexte, elle trouva le moyen &
peupler la ville de veuves , en distribua11'
sous le nom de philtres , des poisons du11' ;
elle connaissait trop bien la funeste vert'1'!
Ou raconte de son adresse et de la relat""11
des choses incroyables. Quand on l'arre'3' j
on trouva chez elle un registre, ^[j
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lequel, on ne sait trop pourquoi, elle
inscrivait exactement le nom des per¬
sonnes qui venaient la consulter , et ce
registre mit beaucoup de monde dans
l'embarras.
Cette exécrable créature expia enfin

ses crimes dans les flammes (r). lie
célèbre Lebrun demanda la permission
de faire son portrait , quelques heures
avant qu'elle marchât au supplice, et

(1) Pour l'exécution des criminels condamne's
feu , on plantait un poteau de sept à huit

pieds de haut, autour duquel laissant un espace
rade, on construisait un bûcher en quatre , com¬
posé alternativement de fagots , de bûches et
de paille : on plaçait aussi autour du bas du po¬
teau un rang de fagots , et un second de bû¬
ches. On laissait à ce bûcher uri passage pour
Aviver au poteau. Le bûcher était à-peu-près
e'evé à la hauteur de la tête du patient. Le
criminel était dépouillé de ses vêtemens et revêtud une chemise soufrée. On le faisait entrer et
Monter sur les rangs de bois, placés au pied du
Poteau. Là

, tournant le dos à ce même poteau ,d y était attaché} savoir, par le col avec unq
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ce portrait passe pour un de ses chefs-
d'œuvre.

Cette furie laissa après elle un grand
nombre d'écolièrcsj et pour mettre fin
à ce fl'Jau , le Roi créa en 1680 , une
chambre ardente, dont tes fonctions se
bornaient à juger ces sortes de crimes ,
et qui vint à bout de détruire enfin la
race des devineresses et des empoison¬
neuses.

■ » "

corde, et par le milieu du corps avec une chaîne
d* f Ses pieds y étaient également liés avec
une corde. On fermait alors le passage avec le»
mêmes matières combustibles , de manière qu'il
échappait aux regards. Alors 011 mettait le feu au
bûcher.

Lorsqu'on usait d'indùlgence envers le cri¬
minel, et qu'on voulait lui épargner la douleur
de mourir dans les flammes, sans cependant que
le public en eût connaissance , on ajustait en
fermant le bûcher , un croc , de façon que la
pointe se trouvât placée vis-à-vis du cœur. Aus¬
sitôt qu'on avait mi» le feu au bûcher , on pous¬
sait avec force le manche de ce croc qui débor¬
dait , et l'on perçait ainsi le coeur du patient qul
mourait sur-le-champ.
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NICOLAS GERARD,

Rompu vif,\

JUGÉ et exécuté sous le nom de Nicolas
Gérard, un scélérat qui parvint à cacher
à la justice son nom véritable , avait
déjà figuré dans plusieurs procès cri¬
minels j tant à Paris qu'en province. Il
portait sur l'épaule l'emprinte G A D
qui ne prouvait que trop l'habitude qu'if
avait du crime. Cet homme abominable y

méconnaissant tous les devoirs que lui
imposait la société, n'obéissait qu'à ses
appétits désordonnés, semblable au ti¬
gre qui après avoir digéré la proie dont
il s'est repu , s'élance sur une proie nou¬
velle, également prêt à déployer toute
sa rage sur la timide gazelle comme
sur le fier taureau. Changeant sans cesse
de nom et de profession, il fit long-
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lemps et impunément une foule de dupes
et de victimes. Enfin un pauvre tailleur
de la ruede Cléri, en lui fournissant l'oc¬
casion de commettre son dernier crime,
fournit à la justice celle de délivrer la
socie'té d'un pareil monstre.
Gérard était souvent réduit à une

extrême misère, compagne ordinaire de
la paresse et de l'intempérance. Dans
ces momens de détresse il cherchait à
émouvoir la pitié, et malheur à qui se
laissait toucher : réchauffé, rétabli, re¬
vêtu en quelques jours, le monstre re¬
prenait son audace, et pour prix du bien¬
fait, immolait le bienfaiteur. C'est ainsi
qu'ayant rencontré un tailleur nommé
Herse qui le recueillit et lui prodigua
les soins de la plus louchante hospita¬
lité, Gérard conçut et exécuta le pro¬
jet d'assassiner sou hôte pour s'emparer
des effets renfermés dans la chambre
et rejoindre ensuite une infâme prostituée
aussi perverse que lui.
Le 6 janvier 178*, jour des Rois %
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on rencontra dans l'escalier Gérard et
'feux de ses affidës emportant les meu¬
res de Herse. Le propriétaire, averti
ai:>ssitôt , fit arrêter 1 es voleurs et les
^rça de replacer eux-mêmes les meu-
n *■

Dles enlevés , puis ayant aperçu des
fraces de sang , il provoqua des recher-
ctas scrupuleuses. On trouva sous
établie du tailleur un cadavre dont las
fete avait été coupée, et qui bientôt fut
reconnu pour être celui de Piufgrtuna
tailleur. Gérard et ses dignes amis
Wnt conduits en prison, et cette fois
monstre 'n'en sortit que pour aller»
échafaud.

, Il essaya cependant de se défendre ;
tl dit que le propriétaire ayant do tin (5
c°ngé à Herse pour le terme de junvier „

que Herse m'ayant point d'argent
c°mptant pour payer ce terme, il alla
^Versailles en demander à ses débiteurs,
et Ie chargea lui Gérard de vendre une
Partie de ses effets et de payer le pro-
Priétuire, s'il n'était pas de retour avant!

Xqm. II. 6
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le 4 : qu'en conséquence , muni de la èlef
que Herse lui avait laissée, il avait con¬
tinué d'habiter le logement et avait été
arrêté au moment où il suivait les ins-
tructions de son ami. « Je n'ai poiu'
découché, ajoutait-il, j'ignore absolu'
ment l'époque du retour de Herse 3
Paris; il a pu rentrer avec sa doub'®
clef; mais quand et avec qui, je n'cB
sais rieri. Ce que je sais bien , c'est q"S
je ne suis pas l'auteur de l'assassinat ào&
on m'accuse si injustement. »
Mais il fut démontré que la doub'3

clef était restée entre les mains du pr°*
priétaire, qui la représenta, et que H ers5
n'avait pu rentrer que par l'entremise é®
Gérard, qui avait gardé l'antre. Il 'l1'
démontré que Gérard , tant de fois &l"
gnalé à la justice, llétri par la main é"
bourreau , avait éié recueilli par Her5e>
que du 3 au 6 janvier Herse disparut lj
que le 6 Gérard fut surpris opérant m1®
soùstêactioo furtive et nocturne ^ei
meubles de Herse ; que des traces

( 59 )
sang conduisirent au cadavre de ce mal¬
heureux, auprès duquel Gérard co « ait
chaque soir , qu'ainsi Gérard seul avait
ets l'auteur de l'assassinat, en réparation
duquel il fut condamné à être rompu vif.
Pendant la question ordinaire et

extraordinaire qu'ou lui fit subir , ce
5celérat montra nu courage incroyable,
etper,si„-ta à tout nier : il garda la même
c°utenance sur l'échafaud ; mais il avait
1 ' ' • <lai$3e eu prison une déclaration extru-
ludiciaire , datis laquelle , en avouant ses
Critnes , il ajoutait que pour ne pas com-
Pcomeltre sa lamilie , il s'était refusé à
^u're une confession authentique ; délica—
lesse louable , peut - être , mais bien
eira"ge dans un pareil homme.
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D E S R U E S.

l faut que ce scélérat passe en revue \
il faut tracer le dédail des horreurs q«e
ce procès renferme; on les lira , si l'on
peut.
Desrues , orphelin presqu'au berceaiii

fut reçu chez un de ses oncles, mais DeS'
rues volait tout, et son oncle le chassa.
Accueilli par deux de ses cousines, qul

essayèrent de corriger ses inclination*
perverses,Desrues, incorrigible, contint
de voler , et ses cousines le chassèrent.
Apprenti chez uu épicier-droguis'5

de Paris, Desrues dit un jour à la fern#®
de son maître : Je ne vois rien de
avantageux que voire état ; avez-vo^
quelque riche ennemi, dont vous vd1'
Liez vous approprier les biens, vous
priez à dîner, et vous mettez adroit'
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wenf dans sa soupe on prit encore
une fois le parti de chasser Desrues.
C'est ainsi que k ce monstre annonçait

oès son enfance ce qu'il serait un jour,^lais averti par les tristes leçons de l'ex¬
périence , et voulant prévenir les açci-
é'jns lâcheHX que ses projets futurs ne
Pouvaient manquer de lui attirer , il se
traça un plan nouveau et le sui\^t avec
m>e constance inconcevable. Admis
chez la veuve d'un épicier, il s'attacha
a en imposer aux hommes par des de¬hors de religion et de vertu, demandad abord un confesseur , en choisit bientôt
Ul) second, et se confessa alternative¬
ment à l'un et à l'autre. Il se chargeait
e suaires et.de reliques, et pendant
'ont le Ci A
Paille. Il

carême de 1769 il coucha sur la
II partit un vendredi-saint, a jeun,

P°ur assister à Chartres à la prise d'ha-
" d'une de ses sœurs

1u'un
et ne mangea

peu de pain vers le soir. Ce qu'il
pour se créer une réputation nouvelle

®st incroyable ; et Ion a peine à couce-

II fit
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voir comment on peut porter aussi loin
la dissimulation et l'hypocrisie.

Quand trois années d'efforts eurent
bien établi sa réputation , quand il crut
pouvoir être scélérat avec impunité , il
commença son cours d'iniquités.
Voici quelques-uns des forfaits q111

sont venns à la connaissance des hommes,
et par lesquels il s'essaya an crime abo¬
minable qui le conduisit à l'cchafaud.

Des pertes réitérées forcèrent sa mai"1
tresse à vendre son fonds de boutique î
Desrues préparait secrètement la ruine
de cette femme, pour élever sa fortu£ie
sur ses débris , et acquérir l'indépendance
qu'il désirait si ardemment. Il acheta Ie
fonds , s'obligeant, par un accord lad
double avec la veuve, de lui payer doU^e
cents livres pendant sa vie , et de '3
loger jusqu'à la fin de son bail.
Aux premières échéances il alla ch^

cette femme, et lui dit d'un air empresse*
Voilà bientôt Le teins où il faut que Ie
vous donne de Vargent} ayez-vous
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votre accord. — Oui. — Faites-moi le
plaisir de me le montrer, car je n ai
pu trouver Le mien , et je serais bien
uise de savoir Le jour du premier paie*
Ment. Desrues saisit le billet que
Cette femme lui présente avec confiance,
le déchire froidement en sa présence ,
et trouva ainsi le moyen de manquer
impunément à l'obligation contractée, il
°se morne proposera sa dupe, d'eniw
foisonner un riche ecclésiastique logé
eliez elle, afin de partager ensuite sa
dépouille ; et cette femme se lait, car
Ue9rues passe pour un saint.
Un de ses oncles , sur la haute opinion

qu'il avait de sa vertu , le cautionne pour
lU|e somme de quatre à cinq mille francs,
^esrues refuse de payer à l'échéance J
Ie porteur recourt à la caution qui paye...
et croit encore devoir se taire.
Un jeune étranger vient pour s'établir

a Uaris; il se félicite d'avoir rencontré
lUl Mentor comme Desrues , lui remit
pinaille livres, et le prie de lui dscou-
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vrïr ce qu'il désire. Bientôt Desrues lui
annonce qu'il a trouvé ce qui lui con¬
vient, mais qu'il faut seize mille livres.
Le jeune homme écrit à ses parens , qui
s'épuisent pour lui envoyer quatre mille
livres, qu'il dépose encore entre les mains
de Desrues; il disparaît quelques jours
après. La famille, alarmée d'un long
silence, écrit à Desrues, qui répond:
Voire jeune homme a pris la fuite et a,
emporté ses douze mille livres avec lui.
Un bourgeois de Paris , sur la bonne

réputation de ce fourbe , place son fils
eu apprentissage chez lui : toutes les fois
que Desnies voyait le père, il ne man¬
quait jamais de lui faire des plaintes de
son apprenti. Six semaines après ce jeune
homme disparaît, et Desrues court chez
le père, lui dit que son fils est un co¬
quin, qu'il s'est échappé de sa maison
après lui avoir volé six cents livres. Le
père est for*cé de payer cette somme,
et le jeune homme n'a jamais reparu de¬
puis.
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Enfin , bien familiarisé avec le crime,

Desrues se détermine à commettre un

des plus noirs attentats dont les annales
criminelles aient été souillées.
Une triste fatalité mit Desrues en

rapport avec le sieur et la dame Saint-
ïaust de la Motte. Ils possédaient une
belle terre qui, fort à la biehséance de
Desrues , devint l'objet datons ses dé¬
sirs. En conséquence ^ il tâcha de s'at-
tirer l'estime des possesseurs, par l'aus¬
térité apparente de ses mœurs, et il ne
sut que trop bien réussir. En peu de
temps il amenaM. de la Motte au point
°ùiil le voulait, le détermina à vendre sa
terre , se présenta pour l'acheter , et
l'acheta en effet, par acte sous seing-
privé , vers la fin de la même année :
1® prix, était d'environ cent-trente mille
livres , et le paiement devait être effec¬
tué dans le courant de 1776.
Comment Desrues va-t-il s'y pren¬

dre pour réussir dans ses desseins ? car
tl veut suivre sa marche accoutumée ;
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c'est par le crime qu'il veut s'enrichir !

L'année s'écouler Desrues ne paie
pas : on lui accorde un nouveau terme
qu'il demande; ce terme est expiré , et
Desrues ne parle point encore de payer.
M. de lu Motte veut absolument en

finir, et, retenu à sa campagne , il donne
à son épouse une procuration à fin d'ob¬
tenir le paiement convenu ou l'annula¬
tion de l'acte. Cette dam ■ arrive avec

son fils, et ne peut se défendre d'ac¬
cepter un appartement chez Desrues.
Bientôt la mère et l'enfant se plaignent
de violons maux d'estomac ; le jeune
homm . plus vigoureux, résiste, et va
se rétablir dans une pension; la mère
veut retourner à sa terre pour s'y trai¬
ter ; mais auparavant elle consent ù pren¬
dre une médecine que Desrues lui pré¬
sente, et vers le soir elle empire !

Desrues se hâte d enfermer le corps
dans une malle déjà préparée ,1e trans¬
porte dons une cave I ntée d'avarice »

sous le nom de Ducoudrai, et l'enterre
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dans une espèce de caveau situé sous
une escalier.
On rattache à ce dernier fait des dé¬

tails étranges, et qui paraissent peu
Vraisemblables. Comment d'ailleurs a—

t-on pu les obtenir, ou pourquoi ne
Sont ils pas consignés an procès? Quoi¬
qu'il eu soit, les xoici tels qu'on les ra¬
conte.

Desrues, dit on, se fit aider par un
toaçon auquel il commanda de creuser
Uue fosse profonde de cinq pieds, pour
y mettre , disait- il, du vin de liqueur
en bouteille : le maçon étonné ,, lui
vépondit naïvement, qu'il ne croyait
Pas que cela fut bien nécessaire, et quQ
ta vin avait autant de qualité à deux
Puds qu'à six. Voilà donc tout ce que tu
Sais, reprit Desrues avec un ton de suf¬
fisance ; apprends, mon ami, que du
v,r> ainsi enterré à quatre ou cinq pieds
*ta profondeur, acquiert le mérite du
v,n le plus vieux. Le maçon satisfait,
°u leiguant de l'être, continua son ou-
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Vrage ; lorsqu'il fut achevé, Desrues le
pria de lui .donner un coup de main pour
approcher la malle du bord, afin d'arran¬
ger les bouteilles plus à son aise, le
maçon s'y prête volontiers , et soulève la
malle; mais la puanteur qui s'exhalait
du cadavre le fit reculer. Desrues vou¬
lut lui persuader que cette infection pro¬
venait d'une latrine dont il lui fit voie
le tuyau; le maçon réfléchissant que cela
pouvait être , se dispose à reprendre la
malle; mais l'odeur insupportable qui
en sortait le força de reculer encore uti0
fois, il dit à Desrues qu'on ne lui fe¬
rait jamais accroire que cette malle ren¬
fermât du vin , et commençant à montret
quelque défiance , il refusa de continuer»
à moins qu'on ne lui en fit l'ouverture»
Le scélérat se voyant découvert , se
jette aux pieds du maçon , et lui avoue»
en versant un torrent de larmes, qufil
est bien vrai que cette malle ne reuferr»6
pas du vin. « Je suis un marchand de
province, lui dit-il, nouvellement arrivé
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à Paris ; j'ai eu le malheur de faire ls>
Voyage avec une femme de mes amies ;
cette femme, en venant un jour me
Voir dans ma chambre, est tombée morte
a mes pieds ; j'ai craint qu'on ne m'ac¬
cusât de l'avoir assassinée, et j'ai pris
le parti de l'enterrer dans cette cave »

pour dérober à la justice la connaissance
de sa mort ». Il lui montra un livre de
pdères qu'il avait dans sa poche , et lui
dit qu'il s'occupait à le lire pendant qu'il
travaillait à creuser la fosse. L'air de
Candeur et de religion que le fourbe
savait si bien teindre, et les larmes abon¬
dantes qu'il versait , persuadèrent le
taaçon ; il consentit à tout ce qu'on
v°ulut, et aida à enterrer le cadavre,
^esrues lui fit remarquer qu'il n'y avait
aucune trace de violence, pas même la
P'us légère meurtrissure; ensuite il lui
d •u°nna deux louis , tant pour le payer
de sa peine, que pour l'engager au si-
e|ace. Coûtent du succès de son impos-

Tom. II. 7
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ture, il retourne chez lui méditer de
nouveaux forfaits.*

11 faut, ce me semble, avoir affaire^
un homme bien grossier , bien ignorant
pour réussir an moyen d'une fable aussi
peu vraisemblable. Ne peut-il donc af
river qu'un particulier soit frappé &
mort subite , sans que pour cela on IV
assassiné ? Dans ce cas, le magistrat f
veille à la sûreté publique fait constat!
le genre de mort , appelle des homn^
de l'art et détermine la cause de IV'
cident ; ou bien il prévient une erre"'
fatale en rendant à la vie celui qu'un $
cident momentané, tel que l'apopls*1*'
la léthargie, peut avoir privé du mf"'
vement et de la respiration : vivant011
animé, le sujet offre ù l'œil exercé^
médecin, la véritable cause de cet ^
d'insensibilité. Les embarras que cafs<
une descente de justice, une ouvert'1'®
de cadavre , un soupçon même , q"111
peut être passager, peuvent-ils entr
dans la balance avec les soins, les J"
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quiétudes que cause l'embarras de fairedisparaître le cadavre, de le dérober à tousles yeux , la crainte d'être soupçonné,trahi, convaincu même du crime ? Le
ttraçon ne fit point toute ces réflexions ;et c est pour les,inspirer à ceux qui setrouveraient dans des circonstances alla¬ntes,que nous insistons sur cet épisode,1"e tous les historiens de Desrues ontattaché à son histoire.
be scélérat vient de perdre la mère ;'! va maintenant s'occuper des moyensperdre le malheureux fils,
b était alors la saison du carnaval. Des-*"es arrive à la pension , y prend lel^iie homme, afin , dit-il , de loi pro-Cl'rer quelques instans d'amusement, feintei|snite d avoir reçu une lettre de ma-*Wiede la Motte, qui le prie de lui ame—er son fiSs à Versailles , et part le^ecredi des cendres avec sa victime ,1"1 vient de déjeuner avec du chocolatClnpoisonné. Ils n'eurent pas plutôt misfledà terre, que le jeune homme éprouva
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de violentes envies de vomir. L'auber
giste , craignant que ce ne fût un symp
tome de petite-vérole , ne veut pas
loger. Desrues, loua upe chambre gar¬
nie chez un tonnelier , et s'y installa sous
le nom de Beaupré , oncle du jeune
Lomme.
Le vendredi, ce prétendu neveu preiv

une médecine que Desrues prépare lu1-
môme , le mal augmente , mais la vic¬
time lutte encore , et ne meurt pas. U»e
seconde médecine est préparée , le ma¬
lade la prend , et il expire le soir même-
Pendant l'agonie , Desrues fond en la1"
mes auprès du lit , exorte le mourant)
et récite avec ferveur les prières des ago"
nisans. Le lendemain il fait enterrer à h
paroisse Saint—Louis les restes de sa vie
time , qui, dit-il, n'est morte que
suites de la débauche.
Desrues revint à Paris , va chez

procureur de la dame delà Motte , l"'
dit qu'il a fini avec cette dame, et qu'il
lui a payé un a-compte de cent mille h"
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vres; il demande en conséquence à retirerla procuration du mari, comme inutile,
ke procureur refusa de s'en dessaisir.
Lesmes présenta requête à monsieur le
lieutenant civil, sa demande lui est ac-
°ordée. Le procureur persiste dans sou
refus , requiert un référé chez le magis-
irat, qui entend les deux parties et remet
l'affaire.
Monsieur de Lamotten'entendant plus

parler ni de son épouse ni de sou fils ,

prouvait une inquiétude extrême ; Des-
ïues arrive chez lui, et s'efïorce de le ras¬

surer. Voire épouse, lui dit-il, est à
Versailles,où. elle traite d'une place con¬
sidérable, c'est pour vous ménager une
surpris© agiéable qu'elle ne vous écrit
Pas. Elle travaille en môme-temps ît
faire admettre votre "fils au nombre des
pages du roi ; ce jeune homme ne mon¬
trant aucun goût pour l'étude , elle a cru
devoir le retirer de sa pension. Mais rien
Ue pouvant calmer l'agitation de cet
dpoux alarmé, Desrues le quitte, revient

7 *
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à Paris , en part bientôt pour se rendre
à Lyon , et de là ('ait tenir à monsieur
de Lamotte une procuration signée de
la dame de Lamotte , qui autorise son
époux à toucher les arrérages de trente
mille livres , restant à payer de l'ac¬
quisition. Cette procuration , venue sans
lettre d'avis , au lieu de tranquilliser
monsieur de la Motte, redouble au con¬
traire ses soupçons. Un affreux pressen¬
timent lui annonce les choses les pin®
funestes;il vient à Paris pour s'assurer de
la vérité , descend par hazard rue de 1*
Mortellerie , s'y loge tout près de la
maison qui recelait le corps de son
épouse, se tourmente en vain pour ap¬
prendre des nouvelles, et prend enliu 1®
parti de s'adresser à la justice.

Desrues est sommé de comparaître.
Interrogé sur ce que sont devenus

dame de la Motte et son fils, il réponds
que cette dame étant à Versailles, h'1
avait écrit de lui envoyer son lils ; ql,e
s y étant rendu avec le jeune humino, ^
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l'avait trouvép devant la grille du château,accompagnée d'un particulier , qui pa¬raissait âgé d'environ soixante ans : quela dame de la Motte, ayant trouvé mau¬vais qu'il eût accompagné son fils , l'avait
reçu très-froidement; que cet accueilglacé l'avait déterminé à s'en retournerde suite à Paris ; que peu de temps il enavait reçu une lettre, oil elle lui marquaitq-i'elie était à Lyon , et lui demandaitdes nouvelles de son mari et de ses af¬faires

, qu'au lieu de lui faire réponse , ils était transporté lui-même à Lyon, qu'ily avait réellement trouvé madame dela Motte, et qu'il avait voulu lui per¬suader de venir chez un notaire lui donner
u"e preuve authentique de son existence,Ce qu'elle avait refusé; que cependantlui avait remis , le 8 mars, une pro¬curation pour la luire parvenir à sonlna i; qu'après cela elle s'était sauvée
par un petit passage qu'il ne connaissait
Pa-> • et que, 11 ayaut pu la revoir, il avaitptio le parti de revenir à Paris»
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Les juges eux-mêmes se trouvèrent

dans une grande perplexité, car,cette fable
fut débitée avec un air de candeur et de
bonne foi inimaginable. Cependant dé¬
terminés par defortes présomptions,ils or-
donèrentque Desrues fut provisoirement
constitué prisonnier au Eort-l'Evêque.

Ce misérable sentit alors qui fallait
donner un air de vraisemblance à son
récit. En conséquence , il fît parvenir au
sieur de Lamotte , des billets à ordre
pour la valeur de soixante-dix mille li¬
vres , dont un prétendu marquis était
porteur ; mais ce porteur prétendu ne se
montra pas: Il mit le paquet à la petite
poste; avec une lettre dans laquelle
disait : que dans le cours de ses voyageS
il avait eu occasion de connaître un®
dame nommée de Lamotte ; que sachant
qu'il se rendait à Paris , cette Darn®
l'avait prié de remettre ces billets à N***>
procureur ; qu'il avait consenti à s'e»
charger ; mais qu'une affaires très-au-

( 77 )
gente ne lui permettait pas de les remet¬
tre en main propre.
Pour cette fois, le piège s'est refermé

sur la main qui l'avait tendu; on se trans¬
porta au bureau où le paquet avait été
tais, il se trouva que c'était la domesti¬
que de Desrues qui l'avait apporté. Cette
fille déclara qu'elle n'avuit fait que suivre
W ordres de sa maîtresse, et sur cette
déclaration , on 'enferma la femme Des-
taes au Fort-l'Evêque, pendant qu'on
transférait son mari au Grand-Chatefet.
On entrevoyait bien la vérité ; mais
restait encore des nuages, et un nou-

^elévènemënt vint ajouter à l'incertitude.
marchand de vin de Villeneuve-le-

^•oiapporteia procuration que la dame de
lamotte a envoyée de Lyon. Si cette
pièce est véritable, Desrues est justifié.
On écrit au notaire quia passé l'acte , de
Se rendre à Paris ; le notaire obéit et
déclare qu'une femme d'une taille avan¬
tageuse , se disant Marie-Françoise
Perrier, épouse du sieur Sainte-Faust
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de Lamotte, est venue en son étude, le
8 de mars précédent, l'elïet de dresser
une procuration , pour envoyer à son
mari, à Villeueuve, laquelle procuration
étant faite , elle signa, ai nsi que luiet
son confrère.
On lui confronte Desrues, il ne le re¬

connaît pas.
Pour faciliter la reconnaissance , on

travesti Desnies en femme , il ne le re¬
connaît pas davantage.
Le scélérat, pendant qu'on le dégui¬

sait ainsi, plaisantait avec les assistait*
JL faut avouer, disait il en riant, (jaà
fai bonne grâce sous cet habit ! J*
crois, sans me flatter, que je pourrais
faire des conquêtes.

Desrues soutint toujours que ce n'é¬
tait pas lui qui avait fait dresser l'acte
dont il sagit. On le réduisit cependant a
convenir que cette procuration n'était pas
de la dame de Lamotte , mais d'une in¬
connue , qu'il avait engagée , à (orce
d'argent, à lui prêter son ministère. C G"

( 79 )
tait s'avouer coupable ; mais cela ne
prouvait pas qu'il eût privé de la viema-
dame de Lamotte et son (ils. Il se flat¬
tait que ce crime échapperait toujours tk
l'œil perçant de la justice; en effet, les
juges balançaient à le condamner ; il
eût évité le supplice il eût peut-être
même recouvré sa liberté , lorsque par
Un heureux hasard, les crimes pour les¬
quels il était arrêté, furent enfin prouvés
jusqn'àl'évidence.
Nous avons dit que M. de la Motte

prit un logement dans la rue de la
^iortellerie ; il avait fait part de ses soup¬
çons et de ses inquiétudes dans la maison

il demeurait, et bientôt sa situation
pénible devint l'objet des conversations
du quartier.
La darne Masson , propriétaire de la

cave oit étaient déposés les restes de ma-
damede la Motte,n'ayant pas revu son lo-
cataire, qui avait donné une fausse adresse,
et Uiquiète sur le paiement du second
terme qui allait échoir, en causa avec
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une de ses amies qui, ayant connaissance
des motifs du séjour de madame de la
Motte à Paris, fut frappée tout-à-coup
par un éclat de lumière , s'imagina que
la cave de la dame Masson avait pu
servir à ensevelir les preuves du crime
que l'on soupçonnait , et fit part de ses
conjectures à un ami de M. de la Motte.
Celui-ci vole chez le magistrat ; on vi¬
site la cave , et l'on trouve enfin ce qu'ofl
cherchait. Le cadavre fut reconnu par un
grand nombre de personnes; la femme
Desrues le reconnut elle - même ; et
M. de la Motte , au premier aspect,
pénétré de surprise , d'horreur et de
désespoir, poussa un cri perçant, en
s'écriant : C'est ma femme !
On amène Desrues.
Ce scélérat, qui vit que son ctime

allait être dévoilé , conserva le même
calme, la même tranquillité. Il s'avance
vers la rue de la Mortellerie d'un air
serein , comme 1111 homme qui n'a rien
à redouter. Arrivé dans cette rue , d
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affecte de ne pas la connaître , et de¬
mande son nom. Quand il l'apprend, il
répond froidement : Je ne la connaissais
pas, et je ne crois pas y avoir jamais
Passé.
Uu observateur, placé dans l'obscu—

r'té, au fond de la cave, épiait le visage
^ Desrues , et il remarqua que ses yeux
Se tournaient d'abord du côté du petit
Caveau.
Le cadavre lui fut présenté; il feignit

P*ndant long-temps de ne point le re-
c°Qtiaître.
La propriétaire, appelée , reconnut

^esrues pour être celui qui avait loué sa
Cave. Desrues soutint qu'il n'avait j'a¬
gis vu la dame Masson. « Vous ne

'n'avez jamais vue ? lui dit cette femme.
me rappelle cependant parfaitement,

1lle lorsque vous avez loué ma cave ,

v°'is étiez vêtu précisément du mêmetabit que vous portez aujourd'hui ».
Investi de toutes parts , et succom-
ant enfin sous le poids de ces témoins
ÏOM. II. 8
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nombreux, le monstre est force? d'avouer
que c'était lui qui avait déposé dans I®
caveau les dépouilles mortelles de la
dame de la Motte ; mais il soutint q"8
cette dame était morte chez lui, suivant
le cours de la nature, et d'après les inur*
mités, les accidens auxquels elle était
sujette.
On ouvrit le cadavre, 011 découvrit

les traces du poison , et les médecin5
affirmèrent qu'elle était morte cmp01'
sonnée.
Interrogé sur ce qu'était devenu ''

jeune la Motte, Desrues répondit q11"
était mort à Versailles des suites ^
mal vénérien.
On exhume le corps du jeune homm8'

et il est reconnu que ce n'est point
mal vénérien, mais bien le poison qui'3
fait descendre dans la tombe.
Le tonnelier reconnaît dans DcsrC5

le faux Beaupré qui lui avait loué
appartement. Plusieurs autres person"8'
le reconnaissent de même. Il feint de iB
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trouver mal à l'aspect du cadavre, re¬
fuse de le reconnaître , et s'eu rapporte t
d't-il, à la bonne foi des spectateurs„
Il répète souvent : Il faut que la

'été m'ait tourné, de prétendre cacher
0 lu justice la mort de madarde de la—
Motte et de sonjils. Du resteje n'ai rien
a ne reprocher, et je me soumets, sans
Murmurer, aux ordres de la providence.

cessait depleurer le jeune la Motte,
aimait comme son fis , et qui

appelait son petit papa. Hélas l disait—'i les larmes aux yeux, quel dommage
1Ue la débauche l'ait perdu ! C'était^'e,i le meilleur naturel]... Enfn, que
Volonté de Dieu s'accomplisse ! Ce

1l'l me console du moins, c'est que cec'«r enfant est mort avec tous les secours
"k la religion. ♦
Sachant qu'il était observé de près, et

,^lle tout était reporté aux magistrats ,

essaya de surprendre leur religion par?es discours artificieux , et s'enveloppa'^qu'à la fin du manteau de la vertu*
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On lui vit toujours entre les mains des
liv res de dévotion; il passait une partie
des nuits à les lire, et s'écriait souvent'-
Je suis innocent ; si mes juges me con-
damnent, j'espère que Dieu me fera
miséricorde.

Ces dehors artificieux n'en imposèretil
pas aux juges Par sentence du 3o d'avril)
le Chatelet condamna Desrues « à faire
amande honorable , nu en chemise , ''
corde au col , tenant en ses rnains u"e
torche du poids de deux livres , au-de'
vant de la principale pprte et entrée é{
l'église métropolitaine de Notre-Datfe
de Paris, où il serait conduit dans i'11
tombereau par l'exécuteur de la haut®'
justice; ce fait, mené dans la place ^
de Greve, pour sur un échafaud qui si'
rait dressé à cet effet*, avoir les bras»
jambes , cuises et reins rompus vifs ,

l'instant jeté dans un bûcher ardent, 411
serait placé nu pied dudit échafaud,poi'rJ
être son corps réduit en cendres , et seS
cendres jetées au vent, pour avoir ( danS

ledessein de s'approprier, sans bourse dé¬lier, la terre de Buisson-Soëf, appartenantsieur et dame Saint-Faust de La¬
motte

, desquels il avait acheté laditeterre ) , empoisonné , de dessein prémé-éité
, ladite dame de Lamotte et son fils ,en abusant indignement du droit d'hospi-talité qu'il exerçait envers eux ».

Cette sentence parut ne faire aucune
lttlpression sur Desrues ; il affecta mêmeUne plus grande sécurilé qu'auparavant;'' n'était sensible qu'à sa réputatieu. Ils etnportait contre M. de Lamotte, et^'sait avec cette noble assurance qui nec°avient qu'à l'innocence opprimée : JenPlieraijamais un affront aussi san~$; je veux Vattaquer en réparation^honneur , et le faire condamner enCinquante mille livres de dommage-in-'erétJ: je lui apprendrai àflétrir la répu-^ion d'un honnête homme comme moi.^omme on le complimentait sur lapanière forte et vigoureuse avec luquelle1 ® était défendu au Chatelet : Ce sera

S *
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bien autre chose au parlement ; répon¬
dit-il , c'est là qu'ilfaudra m'entendre.
Il parla en elfet pendant trois quarts'

d'heure avec beaucoup d'art: mais sot"
le masque d'honneur et de probité don'
il se couvrait, on reconnut l'atrocité
son caractère et de sa conduite. La sefl"
tencc du Chalelet filt confirmée par !3
cour, et le parlement ajouta seulerA®"'
que Desrues serait appliqué à la queS'
tion ordinaire et extraordinaire.
A la lecture de son arrêt, il se C°"'

• ' I'
tenta de dire es levant les mains au ctf'j
Dieume voit ! il connaît mon innocent'
A la question , il montra la plus gra'^

constance. La force des tourmens lui s''r
cha seulement cette expression remar^
ble:Maudit argent! à quoi\ ni as-tu rédn

Sa fermeté ne se démentit pas uni"5
tant ; il conserva la même sérénité de*3
1 ecclésiastique chargé du pénible deV°'
de l'assister à la mort : il dîna de ti^'
bon appétit le jour de son supplice ,el j
vit paraître le bourreau saus téinnip"11
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la plus légère émotion. Il descendit tran¬
quillement le grand escalier , et monta
dans le tombereau comme on prend une
Voiture ordinaire pour aller au spectacle.
Il salua d'un air gracieux plusieurs per¬
sonnes qu'il reconnut, et leur dit adieu.
•A rrivé à la Grève , il demanda à monter
a l'Hôtel-de-ville. On s'attendait à quel¬
ques aveux ; mais loin d'avouer son
crime , il dit que , comme Calas , il al¬
lait mourir victime de l'ignorance et de
la prévention.
On introduit sa femme. Elle aperçoit

son mari, et tombe évanouie. Desrucs
se précipite vers elle, lui prodigue les
marques de ta tendresse la plus vive et
du désespoir le plus affreux ; il l'appelle
sa clicre femme , verse un torrent de
lai mes , et cherche à la rappeler à ia vie.
Il est pùle , tremblant , presque ina¬
nimé -, une sueur froide coule de tous ses
membres On l'arrache des bras de
sou épouse , il part en lui recommandant
d'élever ses chers en/ans dans la crainte
de Dieu,
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Alors il reprend son caractère , des¬

cend les marches de l'Hôtel-de-ville la
tête haute, regarde le peuple avec un
front serein, monte avec intrépidité sur
l'échaf'aud, quitte ses vêtemens , et se
dévoue à la mort.

Bientôt la barre fatale se fait entendre,
le bûcher de'vore sa proie, et le monstre
n'est plus.

Sa femme fut condamnée à être fouet¬
tée et marquée, et à être renfermée pen¬
dant le reste de sa vie à l'hôpital.

J
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MANDRIN.

Ï^Tandrin ! que de souvenirs réveille
ce nom redouté , ce nom aussi fameux
que celui de Cartouche !
Maisqu'est-ceque Mandrin^Pour lésa¬
is de l'ordre social,ce ne fut jamais qu'un
atroce brigand, le fléau et la honte de
1 humanité. Pour beaucoup d'autres , ad¬
mirateurs aveugles de tout ce qui parait
Extraordinaire, c'est un homme brave et
Onéreux,ennemi des oppresseurs du peu-

et auquel il 11e manqua que de plus
heureuses occasions pour devenir un
grand homme.
Hâtons-nous de désabuser cesden iers;

disons-leur que Mandrin, suça avec le lait
les principes affreux qui , en tous temps,
dirigèrent les scélérats de tous les pays ,
^nedès l'enfance il reçut les impressions
du crime ; que sesmœurs lurent celles des
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brigands que fréquentait son père, et que
ce père, voleur de profession, fabrica-
teur de fausse monnaie, périt eu se dé¬
fendant contre les archers chargés de
purger la province des scélérats qui l'in¬
festaient : que Mandrin lui-même fit pen¬
dant plusieurs années le métier de faux-
monnayeur ; mais que, trop surveillé ,
il prit le parti de s'engager ; que bien¬
tôt il déserta avec des camarades qu'il
avait séduits, pour s'occuper de nouveau
de contrefaire les monnaies ; et qu'étant
parvenu à se former une petite troupe,
ce fut alors seulement, que pour dégui¬
ser ses dispositions scélérates au meurtre
etau brigandage , et augmenter sa bande,
il parut n'eu vouloir qu'à la Ferme. Sui¬
vons-le dans les circonstances impor¬
tantes de sa vie, et, rejeltant tous ce
qu'on en a dit de minutieux et d'invrai¬
semblable , ne uous attachons qu'à ce
qui est demeuré authentique.
C'est sur la côte de Saint-André que

Mandrin avait choisi son asile. Son ca-
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pitaine étànt venu en semestre dans les
environs, lui fit dire que s'il ne rejoignait
pas son régiment, il le ferait arrêter.
Mandrin épie l'occasion de rencontec
eet officier, l'aperçoit sur la roule, le
supplie de ne point le perdre et le pressed un air humble de venir à quelques pasde là, chez sa mère , recevoir la somme

Nécessaire pour racheter son congé . Le
rapitaine trop confiant suit Mandrin, qui' engage dans un défilé, lui tire un coupde pistolet, brûle la cervelle à son do¬
mestique , cache les cadavres, s'emparedes effets et se décore de la croix de
Saint Louis qu'il ne quitta qu'à la mort.
formant dès lors des projets plus vas-

tes, il parcourut les provinces voisines,
'1 plongea dans la désolation, et s'a-

dresse surtout aux employés des Fermes;
plus d'une fois saisi par eux ;

mais il parvint toujours à brisser les
ers, car il était d'une force et d'une
Presse incroyables.

dui-.it sa troupe sur une mon-
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lagne élevée d'où l'on apercevait les ter¬
res de France et de Savoie. Etant arrivé
sur le sommet de cette montagne , f
adressa à ses complices le discours sui¬
vant :

«Vous voyez , chers compagnons , un
chef qui a su braver plusieurs fois les ca-
prices de la fortune et les périls des cona-
bals. Eprouvé depuis long-temps par 1#
bisarreries du sort , j'ai vu ma puissance
affermie et ruinée; j'ai commandé en sou¬
verain , j'ai vécu dans les fers; et , dans
ces différons états , mon âme inébranla¬
ble a vu d'un œil égal ses pertes et se5 [
succès. Un seul souvenir m'afflige. N0
croyez point, chers compagnons, que]0 ■
porte mes regrets sur cette abondant I
d'or qui aurait pu éblouir mes yeux, oi |
sur des plaisirs tranquilles. Non que de0 I
archers , acharnés à ma perte , m'aie"' I
traité avec infamie , j'excuse leurs f"' I
reurs. Que des juges , imbus des prête"' I
dues idées du bien public , m'aient e0* I
voyé au supplice, j'oublie l'erreur delcllt|
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induite» Les uns ont des maîtres , ils
doivent obe'ir ; les autres ont des lois , ils
°ot dâ les suivre.
" Mais.... Le dirai—je ? que de vils

eQipIoyés aient porté sur moi leurs per«
^des maius, qu'ils m'aient terrassé dans
'e combat, qu'ils m'aient insulté avec
outrage, et qu'ils attribuent à la bra¬
sure ce qu'ils ne doivent qu'à leur
fraude où à l'épuisement de mes forces ;
v°ilà, chers compagnons, ce qui fait l'op-
Probredemes jours, etce que je u'euvi-
Sage qu'avec horreur» Mais ce glaive , ce
bras qui n'ont pu combatte , sauront
Venger l'affront dont mon front est cou—
Vert. Oui! je jure à cette race odieuse

haine implacable ! Je veux leur por-
*er une guerre qui ne s'éteindra que
dans leur sang ou dans le mien ! si ina
rQ°rt devient nécessaire à l'exeCntion de
j11®» projet , puissui-je , dès ce moment,
"Sftioler toutes les victimes à ma ven¬
geance

? et descendre chez lesmorts !
Après un instant de silence , Mau~
To^t. U. o
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drin,montrant à ses compagnons les terres
de France et de Savoie , continue ainsi !

« Chers amis! promenez vos regards
sur ces riches contrées. Voilà le thâtre
de vos expéditions militaires! Cette terro
a des richesses que cette autre n'admet
pas. Transportons-les d'un royaume dan'
un autre ; je vous en donne le droit. Ne
songeons qu'à commercer le fer à I3
main ; et, si quelques employés y met"
tent obstacle, frappez ! et portez la mot'
jusqu'au lieu de leurs foyers même. »

Les complices de Mandrin ne Yepoa'
dirent à ce discours qu'eu courant cher¬
cher en Savoie des marchandises d®
contrebande qu'ils déposèrent au vilinge
de Curfour, oh ils apprirent que cifl^l
employés de Romans étaient à leur pouf""
suite. A cette nouvelle Mandrin sourit
affreusement. Il va à la rencontre des
employés avec quatre hommes seule"
ment, les aborde , leur persuade qu'il est
employé lui-même , remet sou chapeau
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feît un signal, et quatre de ces infortunes
tombent à ses pieds.
Un employé nomnaé du Tret téaioi-

le désir de venger ses camarades.
Mandrin l'apprend; la nuit suivante il
Va avec ses gens frapper à la porte de1 employé, et lui demande en quoi on
pouvoit l'obliger. Du Tret, étonné de
Coffre balbutie quelques excuses, et
Sechappe. On prit ses meubles , ses
arrr*es, son cheval ; et la femme fut
obligée de conduire elle-même les vo—
e»rs dans tous les endroits ou il y avait

effets.
^es deux actions attirèrent à Mandrin

tt'ie loule de mauvais sujets qui, déter-
^Uies par l'espoir du gain et l'amour du
filage , demandèrent à être inscrits.
°Ur obtenir cette faveur, il fallait au

^oins être déserteur , ou condamné au
S'bet pour contrebande ; avoi£
ait preuve d'adresse en forçant les pri-
^0rts> connaître les sentiers, les gués,?s défilés; subir de longues épreuves et
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beaucoup de recherches sur sa vis
passée, et prêter un serment solennel-
Avec ces forces nouvelles , Mandrin

inonda de marchandises le Dauphins'
le Languedoc, l'Auvergne, le Lyonnais»
le Maçonnais, la Tranche-Comté même»
et fit le plus grand tort au commerce®'
aux droits de la Ferme.
Trouvant le détour trop long po|l(

passer à gué le torrent du Drac , il 38
présente au pont de Glaix. Perrinet,"11
des siens , en chevalier de Saint-Louis»
suivi d'un domestique , demande
passage. Un des gardes ouvre; Pern'nel
lui brûle la cervelle. Toute la
fond à l'instanf, et s'empare du p°nt
Les employés paraissent; on les repollSî!
dans le corps-de-garde , on les y force»
on en blesse plusieurs , et on met tout®0
pillage.
Quelques employés se dirigeaient *et'

Montélimart, Mandrin, instruit par f5
espions , part avec six hommes
prmés , et se cache derrière des buiss0"
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épais. Il découvrit les employés de loin.
Comme ils ne marchaient pas ensemble/
d jeta au milieu du chemin une lettre à
son adresse, et un mouchoir d'indienne.
Les premiers arrivés crurent avoir fait
Une grande découverte , et attendirent
ceux de derrière, qui doublèrent le pas.
Lorsqu'ils furent tous réunis, Mandrin
fit sa décharge. Les employés prirent la
fuite. Un d'entre eux tomba à dix pas ;
Un second , qui s'arrêta à cause de ses
blessures > fut inhumainement massacré;
deux autres s'échappèrent en teignant le
cbemin de leur sang.
Ces meurtres n'étaient que le prélude

d'une guerre plus sanglante.
Les employés ne marchèrent plus

Qu'avec une extrême précaution , et
répandirent des espions dans toutes les
campagnes; Mandrin ordonna à ses gens
d accrocher sans pitié , ou de fusiller
tousceux qu'ils regarderaient comme des
espions. Le lendemain, un sergent du
régiment de BeUunce, qui faisait recrue

9 ♦
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dans le Vîvarais, pressé par une chaleur
excessive, s'arrête à la porte d'un ca¬
ret de Saint-Bazile. lies contreban¬
diers , qui y buvaient, le prirent pour
un espion. Un d'entre eux lui demanda
brusquement qui il était et ce qu'il pré¬
tendait faire. Le sergent , peu accou'
turne a de pareilles questions , répondit
avec fermeté. Aussitôt les contrebandiers
lui tirèrent trois coups de fusil et le tuè¬
rent. Autre victime: uh marchand que
son commerce appelait à Marseille >
s'arrête à Saint-Rome-de-Cara. Il avait
pris un mauvais habit qui cachait s°°
état. On le prit pour un espion et on I5
poursuit à coup de fusil. Ayant vu ll,,e
porte ouverte, il entra dans la maison»
en sortit par derrière et s'échappa. Ma»'
drin le suivit et demanda que cet bom»,e
lui fut livré. 31 enfonça les portes et cul'
buta les meubles. Il menaça du fer et d'J
feu; tout retentissait de ses juremcns. \
saisit une jeune femme par la main et h'1
ordonna de montrer le coupable, ou &
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s'attendre à essuyer toute sa vengeance®
Cette femme méritait des égards par sa
beauté , par sou âge , et plus encore par
sa grossesse. Mandriu , inexorable , per¬
sista à la menacer de la mort; et, faisant
un pas en arrière, il prit son fusil, et lui
enfonça sa bayonnette dans le ventre.
Le 3o de juin de cette même année

1754, Mandrin ayant fait charger des
ballots de tabac sur des mulets, il entra
dunsRhodez, et les présenta à l'entre¬
poseur de la Ferme. Il avait avec lui cin¬
quante- deux hommes armés, qui avaieut
la bayonnette au bout du fusil. Il les
laissa à la porte , entra seul, pria l'en¬
treposeur de descendre, et étala sa mar¬
chandise. L'entreposeur étonné ne sa-
vait s'il devait en croire ses yeux. Ne
prenez pas ceci pour un songe, lui dit
Mandrin ; ce que vous voyez est du vrai
tabac; le vôtre n'psl pas de meilleure sève.
•1 « vous l'abandonne à quarante sols la
livre , et je u,e veux pas d'autre acheteur
que vous. L'entreposeur voulut crier ;
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Mandrin le prit par la boutonnière, et le
pria de voir les bayonnettes , les fusils et
les sabres qui l'entouraient. Le danger
était pressant... L'argent fut compté.
A Monde, même proposition, même

appareil , même succès.
Poursuivi par plusieurs brigades réu¬

nies , Mandrin bien averti du nombre d«
ses ennemis et de leur direction , les fa*
tigua par des marches et des contre-mar'
ches, et finit par camper à côté d'un pe*
tit bois , un marais devant lui, une mon'
tagne derrière. Il fallait, pour le joindre)
pénétrer dans le bois où il avait jeté du
monde, ou forcer un passage étroit qui'
avait coupé par un fossé, et embarrasse
de charriots. Les employés ne virent
point le péril : leur nombre leur inspir»
de la confiance ; ils avancèrent. Deu*
contrebandiers buvaient dans un cabaret»
ils coururent promptement joindre leurs
camarades, et marchèrent sans être v°s
à cause des buissons. Un des deux apef"
Çut uu homme, que sa taille et ses che'
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Veux longs distinguaient parmi les autres?
il lui tira un coup de fusil qui le culbuta
de dessus son cheval. Tous (es employés
mirent pied à terre pour venger ta mort
de leur camarade. Us approchèrent du
fossé , mais il en sortit un feu terrible
'lui les dipersa. Ils se rallièrent cepen-
d?i«t , et revinrent à la charge sur uu
Iront plus étroit. Us essuyèrent alors un
leu fort et vif , et descendirent dans le
fossé, d'où ils chassèrent les contreban¬
diers. '< eux-ci, qui avaient un retran¬
chement pins fort , coururent derrière
leurs chairiots ; les plus ardens des em¬
ployés y pénétrèrent avec eux , et se
trouvèrent enfermés quand on boucha le
passage. Soyez les biens-venus} dit Man¬
drin 'il ne pouvait vous arriver rien de
mieux. On leur lia les pieds et les mains.
Cependant on faisait derrière les char¬

iots un (eu continuel , et bientôt les
assaillants songèrent à leur retraite. Man¬
drin fit filer une partie de ses gens der¬
rière les haies, et il sortit à la tête do

t
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vingt-deux hommes. Lorsqu'il se pré¬
senta, les employés lireut une décharge,
et s'aperçurent trop tard qu'ils avaieré
tiré sur leurs camarades que Man -
drin faisait marcher devant lui. Ils re¬

passèrent le fossé en désordre, la bayoû-
ïiette dans les seins : et lorsqu'ils sefurent étendus le long des haies , ils es¬
suyèrent en flanc une décharge qui achevale combat. Ils remontèrent promptement
sur leurs chevaux , laissèrent plusieurs
morts , et emmenèrent leurs blessés.
Mandrin lit enterrer ses morts ave"

les honneurs militaires, et fit accrocher
à des arbres, loin du camp, les ew*
ployés qui avaient été tués. Comme sou
poste était avantageux, il s'y mainti»1
quelques jours, et y vendit son tabac
»ous les yeux même des employés >qui rôdoient sans oser approcher.
Delà il se rendit à Crapône , à Brioude

et à Monbrison , où il renouvela le*
scènes de Mande et de Rhodez.
A Montbrison, il apprit que les pri—

( )
5wjs étaient pleines de criminels ; il com¬
manda que l'on ouvrit les portes, et il
tira quatorze , disant qu'il aimait à ré¬

pandre ses bienfaits. Peut-on compren¬ne un tel excès d'audace.
La cour étant informée de ces désor¬

dres, envoya des troupes pour arrêter ce
Sc<flérat.
Alors Mandrin, plein d'un nouvel

°rgueil, songea à faire des soldats. Il
Pénétra rapidement dans les prisons de
0l'rg en Bresse, de Roanne, de Thiers,c'e Puy-en-Velay, de Montbrison , de
^°g»y, de Saint-Amour, du Poui-de-
I a«x et d'Orgelet : il se fit apporteres registres des écrous de ces prisons,
|Cf'vit l'acte par lequel il donnait la li-er^e aux prisonniers et signa.

18 de décembre , Mandrin se pre¬ste sous les murs de Beaune. Sur l'a-

^S (ln'°n lui donna que la bourgeoisie
^.5lt sous les armes, il s'arrêta; à quelque
^^nce de la vile , et fit ses dispositions.a porte ou'il attaaua fut défendue avec
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beaucoup de vigueur. La garde bour*
geoise fit un feu très-vif du haut des
remparts. Mandrin menaça de faire sau¬
ter leur poste avec un pétard, ou d'y
mettre le feu. Il s'avança ensuite à la tête
de ses travailleurs, et l'enfonça. Il ar¬
rêta sa troupe sous la porte même, dé¬
fendit à ses gens de tirer, déclara qu'f
n'en voulait qu'à.la Ferme, et se fit ame*
ner le maire, à qui, dit-on , il tint ce dis*
cours :

« Je suis .ce Mandrin si connu da|lS
le royaume, la terreur de la Ferme,e'
le libérateur des citoyens.

» Je ne viens point, en ennemi ^
l'Etat, apporter parmi vous les horrei"5
de la guerre. Beaune est à moi. Je pe'l!î
y porter le fer, ou le livrer an pilla-?6'
maisje respecte le sang des citoy ens1"
nocens. Un autre sujet m'amène. ^

» Vous avez dans le sein de la v'
deux bureaux qui me doivent des df°'^
Je les taxe à vingt mille francs.

( )
les mains des receveurs du grenier à sel
du tabac. Si vous balancez , vous de¬

venez coupable. Tremblez pour ces
tours! craignez pour vous. »
Le maire jette un regard tranquille

Sur les armes qui l'entourent, et répond
avec une noble fierté :

« Si vous ne venez pas en brigand por¬
ter la désolation dans nos murs , pourquoi
to'offrez-vousle spectacle de ces citoyens
fortunés qui perdent leur sang pour la
patrie ? Quelle main a donné la mort à

malheureux que je vois dans la pous¬
sière ? ne sont-ce pas des victimes in¬
tentes immolées à vos fureurs ? ïïé-
ks! je suis le père commun. C'est contre
ti qu'il fallait tourner vos coups. C'est
c® corps qu'il faut percer si vous avez

sang à répandre. Ne croyez pas que,
Puissant à la vue du fer qui me menace,
> .

J Haï trahir les intérêts de mon roi, pour
tichir ua sujet rebelle. Vous savez
(,|Preindre les lois, je sais mourir. Mais
songez que le crime n'a qu'un temps, et
Xom. II. iO
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que les brigands qui vous escortent ti®
vous déroberont pas à la vengeance du
souverain ».

Mandrin , peu satisfait de cette ré¬
ponse , dit fièrement qu'il dédaignait l(
sang d'un robin, et qu il voulait de l ot'
gent. En même temps il fit saisir le inaîf*
par quatre fnsilliers, et marcha eu ava11'
avec les granediers et des torches «r'
den tes. « Arrête ! lui dit le maire, arrêts
s'il ne faut que de l'argent pour écart®1
les horreurs dont tu nous représente*
fimage : je trouverai de quoi sat'sf^
ton avarice: j'ai une maison, j'ai ('ps
biens ; je te les abandonne. Viens, s
nies pas ; prends l'or que je possèEnlève mes richesses , mais ne vole
moi seul, et épargne ce peuple q«£

( 107 )
Join de me tenir de l'argent prêt, quandyous me verrez paraître. Je vais voirles gens d'Autun seront plus raison¬nables.
Mandrin rencontra sur son chemin de

vois

luttes séminaristes qui allaient prendrees ordres à Châlons. 11 les arrêta et les°rÇa de revenir sur ses pas. Les portes^Autun étaient fermées. Mandrin s'era-lara des faubourgs, alluma des torches^ tînt des échelles prêtes. Ensuite, s'a-TatlÇant vers la ville, il fit dire au maire
les receveurs du sel et du tabacMi faisaient pas remettre la même
que ceux de Beaune , il allaitle sang couler, les faubourgs em-.r5S(M > la ville escaladée, les plus beauxm

Cependant les receveurs, înstr»'"
de la généreuse fe rmeté du maire,
voyèrent sur-le-champ une somme ^
vingt mille francs. Mandrin fay^1
reçue , dit eu sorlaut de 1 a ville: dj*

H.

'ces renversés, et tout au pillage,"our le déterminer il lui montra les'nesséminaristes qui élaienleason pou-•°'r' et dit qu'ils étaient ses otages. Ces
gens étaient pour la plupart de la

» e,Les pères et mères jetaient des crisCouleur et d'effroi. Los uns coururent
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chez le maire en versant des larmes, W
antres furent chez les receveurs , crian'
qu'ils songeassent à écarter les dangers
sans quoi on les livrera à l'ennemi
Le maire proposa d^ traiter

Mandrin ; mais ce scélérat voulut <jû{|
sa troupe entrât. On ouvrit les porte
il la mena à l'Hôtel-de-ville , et y eotr*|
avec deux hommes seulement.

On lui demanda quel droit il
pour lever des coniributions !
On assure qu'il répondit qu'il

sur les Fermes le môme droit qu'Aie*8
dre avait sur les Perses, et Cesat'
les Gaules.
On voulut lui faire des observation5

obtenir une diminution , mais il perS"l
On lui comptasonargent.il rendé
séminaristes , ouvrit les prisons etpat
Les troupes que la cour avait envo)

arrivèrent alors aux environs d'^"
Mandrin se retranche auprès du vl'1
de Grenade , monsieur de Fitcher»
commandait les troupes légères,s'a^
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ftour le forcer. Quoique environné dfë
ïetranchemenstrès profonds et fort régu¬
liers , Mandrin sentit qu'il ne pbuvait se
conserver dans ce poste où il était aisé de
lui couper les vivres; et réfléchissant que
les troupes qu on lui opposait étaient
terrassées d'Une longue marche , il se
détermina h sortir dé ses retranchemens
le même jour , et marche le premier
contre les troupes du roi.
Monsieur de Fitchef , qui ne s'atterc-

dait pas à ce mouvement , fit ses dispo¬
sitions à la hâte. Mandrin qui avait fait
las siennes, parut à la tête de ses trom¬
pes , le sabre à la main , et leur tint le
discours suivant :

« Ckers Compagnons ,

« Jusqu'ici je vous ai mené à la for¬
tune, aujourd'hui je vous mène à la
gloire. Nous avons enfin trouvé des
hommes dignes de nous. Ce ne sont plus
de vils employés qui neparaisseut que
Pour fuir, et qui ne savent vaincre que
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quand on ne résiste pas. Ce sont les vain¬
queurs des Pandours encore teints de
de leur sang. Vxous avez vaincu avec
eux; refuserez vous de combattre con¬

tre eux? Si vous fuyez , vous, êtes leur
proie ; si vous combattez , il sont la nô¬
tre. Marchez ! détruisons ce corps aflai-
bli par des marches pénibles. Je vous
livre, après la victoire, toutes les riches¬
ses dos receveurs , et toutes les têtes
des employés. »

Cette harangue fût suivie d'une dé-
T go qui incommoda beaucoup les bus-
iii is et les dragpns ; mais ils tinrent
ieime et le l'eu devint vif et roulant-
Mandrin vola de rang en rang, encou¬
ragea , pria , pressa , promit : il com¬
manda en capitaine, et se battit en sol¬
dat. Mais ne pouvant résister aux forces
qu'il avait à combattre , et sa troupe
ayant été dispersée, il prit la fuite.

11 continua ses brigandages jusqu'au
10 mai i y55 , qu'il fut vendu par un

( )
de ses camarades aux employés qui lelièrent et le portèrent à Valence.
Interrogé quels étaient ses camarades

drépondit: vous avez pu les voir enpleine campagne et dans les ~villes. Je
K n'ai pas meublé ma mémoire de leur nom
pour les traduire en justice.
On l'interrogea sur les complices de.

'escrimes. «&
Il normpa leTreceveurs des bureauxde Mendej^e Rhodez de Beaune, d'Au-

^un 'e 1 d enx c'cvu't
Un particulier hu avaut rappelé qu'il^ avait vu autrefois , Mandrin répondit i^ tu me connais , tu ne doispas me re-

c°nnaître.
Un jésuite parvint enfin à toucher

eUe ame féroce , il avoua ses crimes, etes pleura.
Ue 24 de mai 1755 , Mandrin futc°nduit devant les juges; il leur fit les

j^mcs aveux qu'il avait faits à son conSseur. Ils le condumuèreut à faire
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question ordinaire et extraordinaire, et
ensuite à être rompu vif et à expirer
sur la roue.

Mandrin marcha au supplice avec fer¬
meté et résignation. Il monta avec cou¬
rage sur l'échafaud. Après avoir consi¬
déré les instrumens de son supplice , il
remercia son confesseur en pleurantJ
mais , se tournant versée bourreau,
il l'embrassa , et dit, en s'étendant sut
la croix ! quel instant! grand Dieu! (Jue
j'aurais dû le prévoir.
amende honorable, après avôir eu 1#

I

U

{ i>3 >

ÎFFAJRED'TIRBAIKGRANDIES,
ou

POSSESSION DE LOUDUN,

Précis,

viest de présenteraulecteurle spec*tacle du crime qui brave toujourset atteint
59l,vent le châtiment. Dans le narré qui
^ suivre, on verra, avec un intérêtmêlé
i terreur , l'inuopence aux prises aveca calomnie, et la peine, due aux plu?altroces forfaits, frappant, des mains
^ssionnées de la vengeance, la probitéSatls reproches, le mérite digne d'estime
^ 'a plus éminente vertu, Au milieu

celte scène déplorable , paraît le fa-
n^isme, agitant dans ses mains sau¬vâtes , une torche et up poignard : laTqm. II, n
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superstition le suit, un chapelet à
main ; et tandis que le sang innocent
coule, et que l'homme vertueux monte
Sur le bûcher, la religion, tout en larmeS)
demande pardon au Dieu de bonté , des
attentats commis en son nom.

Jamais on n'eût parlé de Loudun, qu
dans les nomenclatures géographiques
sans le procès, à jamais exécrable
qu'une horde de cannibales y fit subir1
Urbain Grandier. C'était un eccléstf5'
tique d'up mérite rare, d'un esprit éleve|
doué Je connaissances étendues, et I1"
joignait à ces avantages un caractèt®
ferme , un cœur généreux. Ses nombre11*
amis admirai nt son amabilité dans sa
vie privée, son éloquence dans la 'rl'
bune sacrée , ses talens variés da"®
l'exercice du sacerdoce ; ses ennemis 'ul
reprochaient des mœurs relâchées, de®
principes singuliers, quelques opin'0"5
peu convenables à la sévérité de s>

• 'oiit
robe j les gens sans prévention avoua10
qu'il aurait pu mettre plus de réser*9
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dans ses discours, plus de prudence dans
Sa conduite ; et tous s'accordaient à re¬
procher à son caractère une sorte d'opi-
n,atreté infloxible , de hauteur arrogante

voulait despoliquemeut, poursuivait
Sans relâche, et triomphait avec inso¬
lence.
Un tel homme, admirable sur le grand

'U'âtre d'une grande viiie, est dange—
reiJsement placé sur lit scène secon daire
fl' •
lltle ville provinciale. Là, règne la
^"diocrité , et tout doit être médiocre.
1 7
'0fRrne la présence d'nn maréchal de
r^nce, d'un premier président de cour
®°uveraine, y éclipserait le lieutenant
Roi et le syndic de l'élection, celle

Un homme supérieui y humilie tous
Cea etres disgraciés dont elle abonde , et

1 possèdent en vanité puérile ce qui
manque en mérite. Le malheureux

. aiu Grandier en fit la fatale expé-
Je'ice. Né d'un père honorable (c'était
"°tuire royal de Rouôres près Sablé,

Ds le Bas-Maine), élève des Jésuites,
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'ébus lesquels îl avait fait ses études â
Bordeaux, et qui se connaissaient ei
hommes : il fut pourvu par eux de la
cure de Saint-Pierre du marché <1®
Loudun , et d'une prébende dans sa
collégiale de Sainte-Croix. Déjà cette
accumulation de bénéfices avait éveil!6
ses envieux. Il les irrita , en les forçai
à applaudir à ses talens, dont l'oraiso»
funèbre de Prévole de suinte Marth6
révéla, d'une manière éclatante, l'exis*
tence et le pouvoir.
Bientôt ils lui suscitent de nouveau*

ennemis : c'étaient des moines, esp^c{
basse et cruelle qui échauffe par l'esprl'
de corps, ses idées étroites et ses paS'
sions méchantes. Le génie et l'activi'®
d Urbain leur enlevaient les occasions ^
prêcher , et, avec la mince portion ^
gloire de leurs sermons , le fruit pi'"
lucratif qu'ils en retiraient. De plus» '®
curé de Loudun , antagoniste des cof'e'
ries et ennemi de la superstition , ^
clamait également contre les confrérie
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qui ne sont que des cotteries déguisée^
sous un prétexte pieux, et contre cer¬
tain autel privilégié, doté d'indulgences
et doué, disait-on, de miraculeuses fa¬
cultés. A la témérité du curé prédi¬
cateur , les échos des cloîtres répondent
par des murmures : les Carmes et les
Capucins traitent Urbain d'impie, de
libertin , et qui pis est de philosophe»
■Dans le siècle où nous vivons, on eût
crié au libéral\ et le pieux trio de La
Quotidienne, de la Gazette et des
débats n'aurait pas manqué de prouver
qu'on avait fort sagement lait de brûler
11(1 homme qui ne voulait pas de privi-
lege, un citoyen qui n'aimait pas les
c°tteries, un prêtre qui ne croyait pas
aux miracles.
Nous sommes obligés dp suivre rapi¬dement le curé-chanoine dans sa bri 1—

'ai)te, ruais courte carrière. Il y dé-
Ploye également les lumières de son
®sprit, l'ascendant de ses talens et la
tuteur de son caractère. Un petit procès
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gagne par lui contre le prêtre Mounier»
en 1620, fournit à Urbain l'occasion
de montrer une rigueur , toujours blâ¬
mable , et, dans sa position , plus qu'im¬
prudente. Une seconde querelle entre lui
et le chapitre de Sainte-Croix , soulève
de plus nombreuses animosités , q»1
commencent à éclater, lors d'un dif¬
férent considérable entre Barot, prési¬
dent de l'élection , et l'Attier , curé du
Marché. C'est de celte époque que da¬
tent les bruits injurieux aux mœurs et 3
la conduite d'Urbain; bruits que set»-
blent justifier son ton galant avec
femmes, et l'attention même qu'elles pre'
tent à toutes ses démarches. On ditalof5
que, quoique toujours attaché à une seul*
( Madeleine Brou ), il en courtisa plu>
sieurs , dont la maligne chronique d'u°8
petite ville répète et diffame les nom5*
Cette môme chronique va jusqu'à
tendre qu'un mariage secret unit Urb3'11
à l'une de ces femmes déshonore^5'
Parmi les autres, elle place la fille ^
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Trinquant, procureur du Roi, qui, dans
sa maladresse emportée , évente l'incon-
duite d'une imprudente, que sa discré¬
tion aurait dû sauver. Mécontent d« lui-
même , Trinquant, devenu la fable de
Uoudun , tourne toute sa fureur contre
Urbain ; et, dans la ferveur de sa haine,
d devient la clef de meute de tous ceux
que différens motifs armaient contre le
curé. Rassemblés chez Barot, ils exha¬
lent de commun leurs ressentimens, et
unissent leurs intérêts. De cette ligue,
qui ne respire que la vengeance , sort du
Thibault qui, plus hardi, plus grossier,
moins réfléchi, charge publiquement
Uraudier. lies moines l'avaient accusé
d'impiété; ceux-ci lui imputent l'immo¬
ralité et le libertinage : imputations va¬
gues , que la mauvaise foi répand avec
scandale, et qui est avidemment ac¬
cueillie par le vice effronté et par les
demi-vertus. Un jour, Grandier, fort
de sa conscience, peut-être plus encora
de son caractère ? lance du Thibault vif*
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ièrrient et publiquement; celui-ci , ivré
de colère , ne voit qu'un ennemi dans
un prêtre revêtu des insignes du sacer¬
doce, et le frappe. Le curé attaque au
parlement l'effrené du Thibault qui >faisant jouer des manœuvres opposées ,fait juger Urbain par l'évêque de Poi¬
tiers. Ces scandales avaient lieu à Lou-
dun , du 22 octobre 162g au i5 novem¬
bre de la même année. L'évêque diocé¬
sain, circonvenu par la cabale ennemie
de Graudier, le condamne au jeûne,
prononce contre lui une interdiction ca¬

nonique , dont le curé se rend appelant
par-devant l'archevêque de Bordeaux.
Ce prélat, mieux instruit et surtout moins
prévenu , relève Urbain Grandier de
Joute interdiction , et, condamne ses
adversaires aux dépens ( 22 novem¬
bre i63i )» L'humiliation de ces derniers
devient d'autant plus honteuse, que le
curé vainqueur ne sait pas se tenir dans
les homes de la modération. Ce n'est
point assez pour sou orgueil d avotf
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ïaison : il veut triompher insolemment»
Ses ennemis, jetés à ses pieds, cons-
piient dans la poussière; et, du moment
de sa victoire, sa perte fut jurée.
Il existait à Loudun un couvent d'Ur-<

sulines. L'objet principal de l'institut de
ces religieuses , est l'enseignement des
jeunes filles ; objet respectable sans con¬
tredit, si celles qui sont chargées de le
remplir avaient autant de science que de
zèle, et ne propageaient pas davantage
encore les préjugés nuisibles que les
doctrines utiles. LesUrsulines de Loudun
étaient pauvres , et tellement, qu'elles
s'étaient vu obligées d'aliéner leur mo¬
nastère , et de louer une petite maison
pour exercer la vie commune. Elles
étaient dans cette position , dont la pé¬
nurie éloignait les pensionnaires et les
disciples, lorsqu'une plaisanterie suggéra
à ceux qui s'intéressaient à elles , l'idée
de la faire cesser. Quelques jeunes reli--
gieuses , profitant de l'opinion accrédité»
6ur la maison qu'elles occupaient, s'avi»
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sèrent de joiler le rôle de revenans; les
vieilles effrayées se livrent aux prières.
Peu-à-peu la crainte des esprits fait
place à celle des démons : ce sont eux
qui , après avoir loug-tems troublé le
repos de celte demeure , ont fini par
s'emparer de quelqties-unes de ses habi¬
tantes ; en un mot , le bruit se re'pand
qu'il y a des religieuses possédées.
Il faut expliquer à la plupart des lec¬

teurs, qui ont substitué les demi-lumières
de l'incrédulité à l'aveuglement d'une
foi irréfléchie , qué la possession consis¬
tait dois l'occupation forcée que faisait
un ou plusieurs diables du corps et des
facultés d'un individu; occupation qui
était toujours le résultat d'un traité, d'un
contrat, d'un pacte, formé entre ces
diables et un magicien, au moyen de
secre's , dont la réunion formait une
science mystérieuse désignée sous 1®
nom de cabale ou le magie. Point de
possession sans opérations magiques 5
point d'opérations magiques sans naa-
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gïciens. Les Urstilines de Loudun étani
possédées, quel était donc le magicien,
qui , en vertu d'un pacte,' les avait li¬
vrées au démon ? Mignon , directeur des
religieuses, insinua à leur supérieure
que ce ne pouvait être que Grandier. Or,
autant par opposition de caractère, que
par rivalité de talens et de prétentions,
Mignon était l'ennemi du curé. On va

juger de la noire perversité de ce prêtre,
Par le système de persécution qu'il dé¬
veloppa , tautôt secrètement, tantôt avec
Une violence ouverte, contre cet infor¬
tuné.
La supérieure, c'était Jeanne de Bel-

fiel
, fille du marquis de Cose , se laissa

persuader de la possibilité de la posses-
S|on par une suite d'argumens captieux ,
°fierts à son ignorance ; elle se laissa
Convaincre de la nécessité de sa posses¬sion par celle où se trouvait sa maison
sortir de l'indigence, dont un événe¬

ment fameux pouvait la tirer. Mignon
aJaut gagné la supérieure, celle-ci n'eut



(Ï24 )
pas de peine à gagner ses religieuses ; et
elles étaient toutes préparées, quand l'af»
freuse comédie commença.
Le lundi il octobre i63a , Granger ,

favori de l'évêque de Poitiers, dénonça
la possession au bailli du Loudemoiset au
lieutenant civil. Les religieuses parurent
devant ces magistrats qui , à la suite
d'un interrogatoire , les soumettent à
l'exorcisme. Au milieu des premières
convulsions qu'il imprime aux corps qu'il
agite , le diable déclare qu'Urbain Gran-
dier est l'auteur de la possession : MaguS
Urbamis, cognornine Grandier.
Ce curé , qui d'abord avait couvert de

railleries ces farces diaboliques , com¬
mence à comprendre, non pourtant dans
toute son étendue , le danger qu'elles
peuvent lui faire courir : il présente re*-
quête contre Mignon, et demande que
Ja faculté d'exorciser lui soit interdite»
I»e i3 octobre, les magistrats réunis se
présentent pour assister aux exorcismes J
{?» les eu écarte» Seulement} les exoss
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cistes et leurs agens leur font entendre
que le diable est en fuite, et qu'il se passe
au couvent des choses extraordinaires.
Grandier menacé , demande à se placer
Sous la protection du Roi, et à taire in¬
former contre Mignon et ses complices,
jusqu'à ce que , lui Grandier , ait saisi le
parlement de cette affaire. Mignon , de
Son coté , présente un acte contraire , et
«lève batteries contre batteries : tons les
fispnts sont agités et demeurent en sus¬
pends.
"Barré, curé de Chinon, mandé pour

remplacer Mignon dans les fonctions
d'exorciste, reprend avec plus de soleri-
"ité l'appareil des conjurations, et y
aPporte le même esprit que son prédé-
Cesseur , et la même animosité contre
Grandier. 11 avait été enyoyé par Cha¬
îner de la Rocheposay , prévenu dès
long-tems, comme on l'a vu, contre ce
c"re'. L'ordonnance du prélat est du 10
Novembre.
& Le 22 , tous les magistrats sont con*

Tom. II. 13
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Voqués au couvent pour assister ans
exorcismes : ils y trouvent une réunion
de médecins sans malades , ou plutôt de
fralers ignorons et circonvenus , peut-
être même achetés , prêts à tout croire
et à tout attester sous la dictée de la scé¬
lératesse ou de la prévention. Deux re¬
ligieuses , nouvellement attaquées, sont
interrogées avec tant d'indécence et d'ar¬
tifice , que le lendemain 2.3 novembre,
paraît une ordonnance de Guillaume de
Cérisay de la Guérinière, bailli du Louée-
mois, portant défenses à Barré d'inter¬
roger les po sédées. On oppose à cette
sage décision de l'autorité civile, celle
de l'autorité ecclésiastique; et dans cC
conflit, des deux puissances , il ne fau'
pas demander si celle qui cherche un
noceiit duns l'inculpé est opprimée paf
celle qui veut y trouver un coupable.
Les exorcismes recommencent do»c>

et, pour cette fois , ils se montrent en"
tourés de plus de prestiges , et sur n"
théâtre plus imposant. On ose traîner '9i
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prétendues possédées dans l'église même;
et là, à la face des autels , en présence
du Dieu de vérité et en l'attestant, l'in¬
digne supérieure et quelques religieuses
prononcent encore le nom d'Urbain
^randier.

A la même époque, l'archevêque de
Bordeaux , du nom d'Escoubleau de
Ourdir , étant venu à son abbaye de
^aint-Jouin , voulut prendre connais¬
sance de toute cette affaire, dans laquelle
k justesse de son esprit et surtout la
Justice de son cœur eurent bientôt dé¬
mêlé la vérité. Afin de la manifester pu¬
diquement , ce prélat commit deux
ïeligieux, le père l'Escaye, jésuite , et
d père Gau , de l'oratoire de Tours,
*6n d'examiner , conjointement avec
^arré

, si la possession était véritable. A
'apublication de cette sage ordonnance ,
ies diables disparaissent , les possédées
&°nt muettes , les ennemis de Grandier
t&raisscut déconcertés , et ce inalheu-
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ïeux curé Commence à goûter quélqité
repos. Il ne sera pas de longue durée.

La ligue formée contre le curé saisit
la circonstance d'une mesure générale)
pour la tourner à son avantage particu¬
lier. Le ministère avait ordonné la démo¬
lition des citadelles extérieures : M. de
Laubardemont , conseiller d'état , M
nommé pour v diriger les travaux q111
se devaient faire à Loudun à ce sujet»
Laubardemont,, ami de Mémin de Siliy»
gentillâtre du Loudenois, et créature du
cardinal, avait été prévenu par la faction
ennemie du curé, et avait fait croire a
ce ministre qu'un libelle publié ancien-*
nement contre lui, sous le titre de la cOf*
donnière de Loudun , était sorti de 'a
plume de Grandier. Richelieu , irrascild6
et vindicatif, en ordonnant à ■Laubarde¬
mont d'examiner la possession , laissa
entrevoir qu'il ne serait pas fâché que Ie
curé fut coupable. Ce ministre était trop
éclairé pour ajouter foi aux absurdité3
dont la prétendue possession ollrait 1°
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ïldîcule échafaudage ; mais il n'était pag
assez grand pour ne pas souhaiter qu'elle
parut véritable et que Grandier en fut
déclaré l'auteur. Il n'avait pas oublié
dailleurs que , dans une circonstance re¬

marquable , l'altier curé lui avait disputé
epas; et le ministre saisit avidement et
assement l'occasion de venger l'insulte
prieur de Cousraj. L'âme servile et

e'roce de Laubardemont était digne de
Servir d'instrument à cette œuvre d'ini-
1lUté; et déjà ce misérable avait donné
Preuve de son coupable dévouement,

11 contribuant à l'assassinat de Cinq-
ars et de Thou , sacrifiés naguères aux

Vengeances de Richelieu.

I 6 décembre l633 , arrive à Loudun
^commissaire Laubardemont. Le 7, il°nne l'ordre d'arrêter Urbain Grandier,
^"5 à la suite de nombreuses vexations
h* r

j P^ratoires , est transféré à Angers.
j'a> commence le 2 février 1634, un

vétilleux et bizarre interrogatoire^'1| d'ire sept jours, au terme desquels
i a *.
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le commissaire est obligé de suspendre,
contre le prévenu , une décision que rien
n'aurait pu motiver. Laubardemont part
alors pour la cour , d'où il revient arme
de pouvoirs plus étendus , auxquels,
pour cette fois , ne pourront échapper i'1
l'adresse, ni l'esprit, ni le bon sens,
la vertu, ni l'innocence d'Urbain.
Dans les premiers jours d'avril , on

procède aux confrontations et récolle'
mens. Le i5 les exorcismes recommefl'
cent. Le 26, la supérieure déclare que ^
diable qui la possède a fait sur le corps
de Grandier plusieurs signes , et entr'a11'
très cinq marques. Ordre donné de
siter l'infortuné. Un misérable chirurgie"»
nommé Manourr, le soude avec u°e
noire cruauté , et portant dans les cha'rS
une pointe acérée, il arrache au patief'
des cris involontaires. En ce moment,'0
frère de Grandier, conseiller au bailliage'
et qui sollicitait pour lui, est arrêté.
terreur commence à environner les ope'
rations du coinmissaire et celles des exoi'
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cistes. Les hommes raisonnab les dé¬
mêlaient dans cette trame d'iniquités l'in¬
tention formelle de perdre et de désho¬
norer Grandier : il fallait opposer l'épou¬
vante à leurs réflexions, et faire taire
ceux qu'on ne pouvait persuader.
Au commencement de mai lô'lq , un

dfes démons promù d'enleve la supérieure
a deux pieds de terre: cette faculté , se¬
lon le rituel, est un des signes de la pos¬
session; jamus le diable n'en put venir
a bout. Un autre signe, est le don des
langues : les démons qui obsédaient la
supérieure et ses compagnes n'avaient
de latin qu'une provision très bornée,
qu'ils mélangeaient de solécismes énor¬
mes et de barbarismes grossiers ; ils
Refusèrent de répondre à des interpella¬
tions que le curé voulait leur adresser es
grec , et se montrèrent complètement
îguorans de l'hébreu. C'est que Mignon ,
Barré et leurs instituteurs ne connaissaient
|>oîntses idiomes,ou que la mémoire des
ïeligieuses , si fidèle pour retenir le
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*nensonge , ne l'était plus , quand il
s'agissait de l'exprimer avec érudition.
Il en fut de même de la calotte de

Laubardemont, qu'un diable avait promis
de suspendre en l'air, tandis qu'on ré¬
citait un miserere ( mesure de tems as¬
sez étrange pour un diable ) : un obser¬
vateur malin déconcerta cette momerie ,

en devançant sur la voûte de l'église, le
compère qui, au moyen d'un cheveu,
devait accrocher celle calotte.

La confusion du diable fut au comble,
lorsqu'après avoir promis de sortir du
corps de la supérieure par trois plaies ,

qu'il lui ferait, les mains de cette fille
étant liées, il n'en résulta que trois bles¬
sures opérées mal adroitement sur elle-
même et par elle-même. La critique
s'unissait à la religion pour couvrir de
ridicules et d'opprobres ces affreuses si¬
magrées ; mais le despotisme effrayait par
des menaces et arrêtait par des mesures
arbitraires toutes lesobservalions de lacfi-
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fique , toutes les pieuses tentatives de la
religion.
Du î3 juin au 2 juillet', ce ne fut

qu'une suite de scènes également lugu¬bres et scandaleuses, durant lesquelles on
ne trembla point d'exposer le sacrement
de l'Eucharistie à la profanation des mi¬
sérables religieuses. Au milieu des blas¬
phèmes, que le diable ;en effet semblait
leur inspirer , 011 leur mit en présenceUrbain Grandier, dont le courage, l'é¬loquence et le sang-froid faisaient, avec1rs emportemens de ces forcenées, un
fonstraste aussi touchant qu'admirable.
Ulles terminèrent la scène, en voulant
l'étrangler.
Le 2 juillet, Laubardemont opposa

ai'x murmures qui , de la bouche des
boinmes justes descendaient jusquesdansles derniers rangs, une défense de mé¬
dire des possédées. Déjà les suppôts deCet horrible drame avaieut émis et

professaient, soit en chaire, soit dansdivers écrits , cette absurde et tyranni-
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que doctrine, que le diable, dûment
exorcisé, dit la vérité.
Nonobstant cette ordonnance, une des

Ursuîines, la sœur Glaire, déclare avec
une abondance de larmes et des expres¬
sions qui temoîgaient son repentir , que
tout ce qu'elle a dit et fait depuis quinze
jours n'est qu'imposture et mensonge»
Engagée à se rétracter du 3 au 7 juillet,
elle persiste et réitère publiquement sa
déclaration. Une autre religieuse, la sœur
Agnès, parie dans le même sens et avec
autant d'énergie. Que répondent à cela
les auteurs de la machination ? Que
dieu permit la malice du diable , pouf
qu'il y ait des incrédules.
Enfin , le despotisme arrivant comme

auxiliaire du fanatisme , de la vengeance,
de la superstition , Laubardemont, leur
digue agent, établit un tribunal pour ju¬
ger lu possession. Ces magistrats, assem'
blés aux Carmes le 27 juillet, établissent
en principe Que le diable, dûment exor¬
cisé , est contraint de dire la vérité. H"
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frayés des conséquences qu'on "peut tirer
de cette abominable doctrine, les habitans
deLoudun, convoqués au son du beffroi,
se réunissent le 8 août, y protestent contre
elle. Le to août, sentence de l'évêque de
Poitiers , qui déclare les Ursuîines vala¬
blement possédées. De ce moment le tri¬
bunal instrumente , et chacune de ses

opérations est ou un déni de justice, ou
«ne fausse procédure contre Grandier.
Enlin , le 18 août t634, fut prononcé

l'arrêt qui déclarait « Urbain Grandier at-
8 teint et convaincu de mafie,maléfice et
8 possessions arrivées par son fait ès
8 personnes d'aucunes religieuses de
8 la ville de Loudunj pour réparation
8 desquels ledit Grandier fut condamué,
8 après amende honorable préalable , à
8 être attachéà un poteau sur unbuclier
8 dressé sur la place publique de Sainte-
* Croix de Loudun, poury être, son
8 corps'Jbrulé vif avec les pactes et ca-
8 ractères magiques, ensemble le livre
* Manuscrit par lui composé contre le
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» célibat desprêtres, et ses cendres jetées
» au vent. »

Ce jugement rédigé et signé , Manouri
( ce même chirurgien qui avait exercé
sur le corps du malheureux Grandier de
si cruelles tortures), se transporta à sa
prison pour y attendre les ordres de 1VI.
de Laubardemont. Mais ce fut Fourneau,

que ce commissaire fit conduire dans la
chambre où ce curé était détenu, qui fut
chargé des préliminaires du supplice, il
entendit, en entrant que Grandier disait
à Manouri : cruel bourreau , es-tu venu

pour m'achever ? Tu sais , inhumain , les
cruautés que tu as exercées sur mon corps j
tiens, continue , achève de me tuer.S

Un exempt du grand prévôt de l'hôtel,
ayant ordonné à Fourneau de raser Grau*
dier, et de lui ôter le poil de la tête, du
visage et de toutes les parties du corps >
Fourneau se préparait à exécuter ces or*
dres , lorsqu'un des juges ajouta qu'il fa'"
lait aussi lui ôter les sourcils et les ongles-
Le patient témoigua qu'il était résigné *
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tout 5 mais le chirurgien protesta que rien
ne le forcerait à commettre cette barbarie,
et pria Grandier de lui pardonner , s'il
mettait les mains sur lui. Je crois, lui
ditle-curé , que vous êtes le seul qui ait
K'é de moi. Monsieur , répliqua Four¬
neau, vous ne voyez pas tout le monde.
On ne trouva , sur tout son corps , que
^ux taches naturelles : l'une fort plate
dans l'aine, l'autre plus élevée au dos,
butes deux fort sensibles. Après cette
npération humiliante et dérisoire, aux
l'abits dont on l'avait dépouillé, 011 en sub-
'"uade fort mauvais.
Ici, j e ne ferai plus qu'extraire du procès

d® cet infortuné ce qui concerne son sup¬
plice et ses derniers momens , persuadé

ce simple récit, en achevant de met-
'r® en évidence l'innocence et le courage
d® Grandier , et la scélératesse de ses
Parsécuteurs , excitera dans l'âme de tout
lacteur honnête , plus d'horreur pour le
'anatisme et pour la superstition , que
** an inspireraient les réflexions les plus

Tom. II. i3
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éloquentes. Quelle éloquence jplus en¬
traînante que de pareils faits !
Du monastère des carmes , où le ju¬

gement avait été prononcé, le patient lut
conduit, dans un carrosse fermé , au pa*
lais, où se rendait la justice ordinaire'
Plusieurs dames, ayant à leur tête 1»
femme de Laubardemont , quoiqu'il8
ne fut pas la pins titrée , occupaient leS
sièges des juges. Son mari était à la placî
du greffier, et le greffier de la commit
sion étoit debout devant lui, Mémin>
cette créature de Richelieu , que nflU'
avons dé j à nommée, avait posé des garfl£i
autour du palais et dartS toutes les avenu^1
Lui même, debout à côté du procure111
du R i de la commission , courait <lef
yeux cette proie , que , comme un do$
farouche , il semblait garder pour les a''
troces plaisirs de son maître.
Urbain Grandier fut introduitdansM

ceinte occupée par les juges. Il se m1'
genoux; mais ne pouvant ôter son cb*'
peau, parce qu'il avait les mains lie'e*
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le greffier le lui ôta brusquement, et î&
jetta aux pieds du président.L'exempt en
fit autant de sa calotte. Il ne faut pas ou¬
blier de dire que le père Lactance, est un
autre Récollet, n'avaient point quitté le
patient depuis la prison jusqu'au palais ,

qu'avant qu'il entrât dans la salle
d'audience, ils avaient pris la précau¬
tion d'exorciser l'air , la terre et Gran-
dier.Ce Lactance etson confrère s'étaient
signalés , durant toute l'instruction , par

acharnement incroyable contre le
curé , auquel ils montrèrent que , dans
des âmes desséchées par l'égoïsme mo¬
uchai, le souvenir de la plus petite in¬
jure produit une sorte d'ulcère , dont le
sang même de celui qui le causa , ne
•aurait adoucir l'âcreté et venger les
douleurs. Ou n'a pas oublié que l'im-
P'udent Grandier avait ameuté contre lui
'es moines , en leur enlevant les succès
de leurs sermons, et que, parmi ce
^oupeau de pieux fainéans , il n'avait
fus surtout ménagé les mendians. Le
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détestable Lactance et son confrère lut
llrent sentir , plus d'une fois, qu'ils
avaient de la mémoire.
Etant à genoux ^ le greffier lui dit

brusquement : Malheureux ! adore le
crucifix ! Ce qu'il fit avec respect ; et
élevant les yeux au ciel , il demeura
quelque tems en oraison mentale, be
greffier lui lut alors son arrêt en frémis¬
sant; pour lui , il entendit cette lecture
sans apparente émotion: Messeigneurs,
dit-il d'une voix émue et d'un ton per¬
suadé , fatteste Dieu le père , le Fil*
et le Saint-Esprit, et la Fierge , mon
vnique avocate , que je n'ai jamais été
magicien , que je n'ai jamais commis
de sacrilège , que je n'ai point eu d'au¬
tre créance que celle de notre mère
sainte église catholique, apostolique et
romaine. Je renonce au diable et à ses
pompes; j'avoue mon sauveur, et je
le prie que le sang de sa croix me soit
méritoire. Et vous , messeigneurs y
ajouta-t-il, modéra, je vous supplier
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la rigueur de mon supplice , et nts
mettez pas mon âme en danger du dé¬
sespoir.
Alors Laubardemont fit retirer les

femmes et tous les spectateurs inutiles,
il eut une longue conversation secrète
avec Grandier , qui demanda vainement
du papier. Le commissaire , d'un ton
haut et sévère , dit que s'il voulait enga¬
ger ses piges à tempérer la rigueur du
jugement, il fallait qu'il avouât ses com¬
plices : Grandier répondit avec fermeté
qu'il n'avait point de complices et qu'il
ctait innocent.
On se prépara à lui donner la question

ordinaire et extraordinaire. Elle se don¬
nait à Loudnn, en serrant les deux jambes
du patient entre deux planches lacées
aVec une corde le plus étroitement pos¬
sible. Entre les jambes et les planches ,

°u fait entrer des coins à force de coups
de marteau : pour la question ordinaire
ou en enfonce quatre, huit pour la ques¬
tion extraordinaire. Ceux dont on se sert

i3 *
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ordinairement ne parurent point assez
gros à Laubardemont , qui menaça le
bourreau de le faire châtier, s'il n'en
employait pas de plus forts. Les instru¬
irons de là question ayant été exorcisés
par des récollets et des capucins , ces
misérables moines prirent le marteau
eux-mêmes et frappèrent sur les coins,
lie bourreau n'était pas assez bon pour
torturer la victime de leur rage. La vio-
leuce des tourmens fît évanouir Grandier
plusieurs fois : ou le faisait revenir à force

\ de tourmens. Enfin , l'on ne cessa de
battre les huit coins, que quand les jambes
de l'accusé furent crevées, et que l'on
vit sortir de la moelle de ses os La
nature se révolte au simple récit de ces
horreurs ; la plume échappe des mains en
les écrivant ; et l'on rougit d'être homme,
eu pensant que ce sont des hommes qui
les ont commises.
Cependant Grandier, sur lequel elles

s'exerçaient , ne laissa, dans le fort des
douleurs les plus aiguës, échapper aur
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enn murmure contre ses eunemis ; il eut
la force, pendant les tourrmens , d'adres¬
ser à Dieu une prière dont la ferveur
loucha si fort le lieutenant du prévôt,
1u'il l'écrivit. Laubardemont lui fit dé¬
fense de là faire voir à personne. L'infor¬
tuné Grandier soutint toujours qu'il n'é¬
tait ni magicien , ni sacrilège. Il renonça
plusieurs fois de suite au diable et à ses

Pompes. Sorti de la question, il s'éva¬
nouit plusieurs fois ; le lieutenant du
prévôt le fit revenir par le secours d'un
Peu do vin versé dans sa bouche.
Porté dans lu chambre du conseil, ou
étendit sur de la paille auprès du feu.

■fl demandapour confesseur un religieux
augustin qui se trouva sous ses yeux; onIe lui refusa; puis le père Grillau , cor¬
mier, qu'on lui refusa encore, malgré
'es instantes prières. On le remit , mai¬
llé lui, entre les mains des pères Tran¬
quille et Claude , capucins ; mais il aima
*uieux se confesser à Dieu , que de doll¬
ar sa confiance à ses plus cruels enne-



( T44 >
mis. Laubardemont le sollicita durant
plus de quatre heures qu'il demeura dans
la chambre du conseil , de signer un
écrit qu'il lui présenta : Grandier relus»
constamment.

Sur les cinq heures du soir il fut trans¬
porté sur une civière jusqu'au tombe¬
reau qui devait le conduire devant l'église
de Saint-Pierre-du-Marché. En sortant
il déclara au lieutenant-criminel qu'il
n'avait plus rien sur sa conscience , et
supplia qu'on lit prier Dieu pour lui*
Laubardemont l'ayant fait descendre
pour qu'il pût entendre son arrêt à ge¬
noux, il tomba rudement sur le ventre»
ne pouvant se servir de ses jambes qo'
avaient été broyées. Il attendit paliem*
ment qu'on le vint relever. Le père Gril'
lau s'approcha de lui, l'embrassa et h"
dit : Monsieur , Souvenez-vous que nO'
ire seigneur Jésus-Christ a monté a
Dieu , son père , par les tourniens Cl
par la croix. Fous êtes habile homme >
ne vous perdez pas. Je voits apporte l&
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bénédiction de votre mère ; elle et moi
prions Dieu qu'il vous fasse miséri¬
corde et qu'il vous reçoive en son pa¬
radis. Ces paroles , qui étaient la pre¬
mière consolation qu'il eut reçu depuis
long-tems j ranimèrent son courage , et
répandirent la joie sur son visage. Servez
defis à ma mère , lui répondit-il ; priez
Dieu pour moi, recommandez-moi aux
prières de vos religieux. Je m'en vas
avec la consolation de mourir innocent;
fespère que Dieu mefera miséricorde
et me recevra dans son paradis.
De l'église des Ursuîines , Urbain

Grandier fut conduit au lieu de son sup¬
plice. Duraut le chemin , il rencontra
plusieurs personnes de sa connaissance ,
auxquelles il dit qu'il mourait leur ser-
*ite»r.
Le lieutenant du prévôt voulut lui de¬

mander pardon , aussi bien que René
®ernier, curé de Trois-Montiers, qui
avait été au nombre de ses ennemis î
v°us ne m'avez point offensé, dit-il au
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premier, vous n'avez fait que le du de
votre charge. Quant à l'autre , il se re¬
commanda à ses prières dans le saint sa¬
crifice de la messe.

Deux petites circonstances fort Natu¬
relles et fort indifférentes , servirent dé
texte à une foule de conjectures aussi
peu fondées, et vraisemblablement àusài
peu sensées les unes que les antres. Une
troupe de pigeons vint voltiger plusieurs
fois autour du bûcher , et quoicftte chas¬
sée par le mouvement dés hallebardes
des archers , elle revint à plusieurs re¬
prises. On vit aussi une grosse mouche »
de celles qu'on appelle bourdons, volti¬
ger autour de la tête de Grandier.Un pe¬
tit moine , qui avait ouï dire que belzé-
buih, en hébreu , signifie le Dieu des
mouches, s'écria que c'était le diable qui
guettait l'âme du patientau passage, pont
l'emporter en enfer.
Le bourreau, après avoir placé le pa¬

tient de manière qu'il tournait le dos à
l'église Sainte-Croix > lé mit sur un car-
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cljs de fer attaché à un poteau. Les moi¬
nes exorcisèrent l'air et le bois du bûcher,
et demandèrent à Graudier s'il ne vou¬

lait pas se reconnaître : Je n'ai plus rien
à dire , répondit-il, j'espère être en ce
jour avec mon Dieu. Le greffier lui lut
spn arrêt pour la quatrième fois, et lui
demanda s'il persistait eu ce qu'il avait
dit k la question ; J'y persiste , répon¬
dit-il , tout ce que j'ai dit est véritable.
Le lieutenant du prévôt avait promis

deux choses à Graudier: l'une, qu'il par¬
lerait au peuple ; l'autre, qu'il serait
étranglé avant qu'on mit le feu au bû¬
cher. Ces monstres , qui avaient rempli
autour du malheureux les fonctions

d'exorcistes, trouvèrent moyen d'éluder
• effet de ces promesses. Quand il voulut
parler, ils lui jetèrent une si graude
quantité d'eau bénite au visage , qu'ils
lui étouffaient la parole. Lorsqu'il ouvrit
la bouche une seconde (ois, un des
ïtioines l'alla baiser au visage, et le serra
si fort, qu'il lui ôta la faculté d'articuler
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un seul son, Il reconnut l'artifice, etditî
Voilà un baiser de Judas ! Cette parole
véridique les irrita si fort qu'ils se mirent
à lui frapper le visage à grands coups
d'une croix de fer, sous prétexte de la
luifaire baiser. Le martyr jugeant bien
qu'il s'efforcerait en vain de parler et ne
ferait que multiplier ses souffrances , se
contenta de demander un Salve Rcgina,
et les yeux levés au ciel, il se recom¬
manda à Dieu et à la Sainte-Vierge.

Pour empêcher l'effet de la seconde
promesse, ou avait fait tant de nœuds à
la corde qui devait l'étrangler, qu'elle
se trouva beaucoup trop courte pour cet
usage. Le bourreau se vit donc forcé de
mettre le feu au bûcher, sans avoir pu
faire mourir le patient auparavant. Est-
ce là ce qu'on m'avait promis ? s'écria
par trois fois ce malheureux, dan3 l'a¬
mertume de son cœur ; en prononçant
ces paroles , il prit lui-même la corde, et
voulut se l'accommoder autour du col. Le

père Lactauce pris aussitôt une torche de
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paille allumée, et la porta au visage de-
Grandier , en lui disant : Ne veux-tu pas
te reconnaître, malheureux , et renon¬
cer au diable ? — Je ne connais point le
diable, répondit Grandierj'y renonce et
ctoutessespompes , etjeprie Dieu qu'il
Refasse miséricorde. A lors, et sans at¬
tendre l'ordre du lieutenant du prévôt,
le moine furieux fit publiquement l'office
de bourreau , enmettant le feu au bûcher,
8oûs les yeux du patient. Grandier , qui
Conserva son sang-froid jusqu'à la fin ,
lui dit d'un ton tranquille : Ah ! pere
Jactance y père Lactance , où est la
charité? Ce n'est pas là ce qu'on m'avait
promis. Il y a un Dieu au ciel qui
s*ra ion juge et le mien : je t'assigne à
comparaître devant lui dans le moisi....
Puis s'adressant à Dieu, il prononça ces
paroles : Deus meus, ad te vigilo mi¬
serere mei, Deus ! Les impitoyables
exorcistes lui jettèrent au visage loin, ce
qu'ils avaient d'eau bénite. On cria alors
au bourreau qu'il l'étranglât ; mais. il
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n'en put venir à bout, la corde ne pou¬
vant plus sçrvir ; d'ailleurs il fut arrête'
par la flamme qui gagnait : Urbain Gran-
dier y tomba, et fut brûlé tout vif... (i).
Une plume exercée prépare , dit-on,

sur ce lamentable $ujetxiJii ouvrage aussi
intéressant par les événeme ns dont il se
doit composer, qu'important par la gra¬
vité des objets auxquels ils se rattachent.
En attendant que cet ouvrage excite l'in¬
térêt des âmes sensibles, nous conten¬
terons leur curiosité du moment, en leur
apprenant que la justice humaine , inter¬
prète de l'équité divine , réagit bientôt
d'une manière terrible contre les crimi¬
nels auteurs de cette machination san¬

guinaire. Le père Tranquille mourut
dans de vives douleurs ; la possession

(1) Dans une note de l'Homme au masque
de fer, quatrième édition de 1817, l'éditeur de
ce roman historique annonce un ouvrage de son
auteur „M. Regnault de 'Warin , sous le tilt*
d'URBAiN GitANDiEa, ou le Fanatisme.
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tomba dans le discrédit, les possédées
dans le mépris; la plupart des juges de-
Viurent l'opprobre de leurs concitoyens;
et, ce qui répandit sur ces suites une
sorte de terreur mystérieuse et inexpli¬
cable ; le père Lactance , cet affreux
exorciste- bourreau , expira le 18 sep¬
tembre suivant , précisément un mois
après le supplice d Urbain , et comme
pour obéir à 1 ajournement prophétique
lie lui avait donné ce martyr.

FIN.
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AVERTISSEMENT.
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Un Ermite du Mont-Pausilippe,"
dans ses moniens de loisir, d'après
'es rapports que lui faisaient les
personnes qui venaient le visiter,
des Aventures du fameux Sacri¬
pant!, pritla résolution de les trans¬
crire, et de les classer par ordre, en
suivant la série des époques où elleg
avaient eu lieu.
L'ermite mourut. Celui qui lui

succéda dans l'ermitage, trouva dans
un trou de la muraille, fermé par
"ne pierre, un [»etit rouleau de
papier. 11 le parcourutuu instant, et,
le jugeant de peu de conséquence,
'1 en fit présenta un de ses ainis. Ce¬
lui-ci nous le communiqua. Après
lavoir lu, nous jugeâmes qu'il n'é¬
lit pas indigne de la curiosité du
public , ce qui nous détermina à le
Vl'aduire en français.
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L'ermite du Mont - Pausilippe

était un peu diffus dans sa manière
d'écrire; aussi avons-nous élagué
tous les lieux communs et les réfle¬
xions vulgaires qui se trouvaient
dans son manuscrit, persuadés que
ce serait un service à rendre à nos

lecteurs, de supprimer toutes ces

superfluilésqui,en ralentisssant l'ac¬
tion, ne peuvent contribuer qu'à
provoquer l'ennui et l'assoupisse¬
ment.

mmvvtvwmw(vvv*wvvvvvvvvvvvvvvvvvvwvvvvvvvvw

LE BRIGAND
DES

APENNINS.
tmtmvvw

Le fameux Diavolo Sacripanti (1) des¬
cendait un soir des Apennins; l'éclair
sillonnait la nue; un tonnerre épou¬
vantable , dont les éclats redoublaient
d'échos en échos, semblait annoncer la
dissolution du globe ; le vent qui souf¬
flait avec violence , les lorrens de pluie

tombaient avec impétuosité, ajou-

(1) Toutes les recherches que nous avons pu
birç , n'ont pu nous douner aucun renseignement
sur ]e lieu de la naissance et le nom des païens
de ce chef de brigands. Tout ce qu'on peut
Résumer , c'est qu'il a vu le jour dans un bourg
de la Calabre.
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talent encore à ce tte scène d'horreur Sa-
cripanti, pour la première fois de sa vie,
connut. !a crainte, et commença à trem¬
bler. Mais bientôt, faisant un effort sur
lui-même : « Comment, s'écria-t-il,
3) [£àtne de Sacripant! serait accessible
3> à la frayeur? Le sang qui bouillonne
3) toujours dans mes veines aurait-il
» perdu sa chaleur et son activité ! lNe
3) suis-je donc plus le même. Mon être
3) serait-il entièrement décomposé!
3) Non, non ; mon cœur n'a point chan-
3> gé , mon intrépidité est toujours la
j) même. Avançons. »

11 achevait à peiue cette espèce de mo¬
nologue, que la foudre, tombant avec
fracas sur un arbre qui était à quelques
pas de lui, le brisa en mille celais.—*
« Voilà, dit il, bien du bruit sans su-
3> jet ! mais, où trouverai-je un abri>
3> car je suis harassé et mouillé jos-
» qu'aux os? heureusement une plaine
3> se présente devant moi : peut-ctre y
)• trouverai-je quelque cabane pour ra.y
» sécher et m'y reposer jusqu'au jour. »
Ayant doublé le pas, il entrevit à

(5)
tueur des éclairs une chaumière d'où

s'échappaient, par intervalles , quelques
reflets de lumière. Il approche, frappe
à la porte -, on ouvre. A la vue du respec¬
table ermite qui , sans hésiter , l'engage
à s'approcher du feu et à prendre un
léger repas, Diavolo, surpris du calme
du vieillard , lui dit :

•—Mais, mon père, vous ne mécon¬
naissez pas.
•—Cela est vrai* mon fils.
— Vous ne craignez donc pas que....
—Je ne crains rien ; ma conscience est

pure, et je rie possède rien qui puisse
tenter un brigand.
— Cela est fort bien; mais si un scé¬

lérat.. .

—Le scélérat tremble devant l'homme
juste.

■—Si je vous disais que je suis Diavolo
Sacripanti....

•—Je n'en serais pas plus effrayé.
—Eh bien ! mon père, vous voyen

devant vous la terreur des Apennins,
Celui qui, depuis l'âge de vingt ans,

l*
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a porté le trouble , le ravage et la désola¬
tion dans la Calabre et la Sicile.
— Prenez quelques alimens, réchauf-

fez-vous ; nous causerons quelques ins-
tans, puis vous irez vous coucher sur uns
natte, dans ce petit cabinet qui touche à
ma chambre.
Diavolo, tout en mangeant, ne pou¬

vait revenir de la sécurité de l'ermite.
Après avoir achevé son repas:
Mon père ! je crois qu'il est temps de

se coucher.
—Et la prière?
—Nous la ferons un autre jour.
— Vous m'aviez promis, cependant,

que nous aurions un moment d'entretien
ensemble. Quoique brigand , vous devez
tenir votre parole.
—Diavolo n'y a jamais manqué. De¬

main matin, avant de partir, je satis¬
ferai à votre impatience, en vous racon¬
tant mes aventures jusqu'à ce jour.
Après avoir achevé ces mots, Sacri-

panti se retirant dans son cabinet, se je*
ta sur sa natte et s'endormit,

( 7 )
L'aurore venait de paraître, lorsque

l'ermite, en réveillant Diavolo, le somma
de lui tenir parole.
— Très - volontiers ; lorsque nous au¬

rons déjeûné, je vous dirai des choses
presque incroyables; mais je veux être
'nstruit auparavant des motifs qui vous
ont poussé dans cette solitude; car il
toe semble, mon père , que le ciel ne
fous avait pas destiné à embrasser le
triste genre de vie que vous menez au¬
jourd'hui,
■—J'y consens; déjeûnons, et je vous

aPprendrai ensuite les voies secrètes que
1» Providence a employées pour me sé¬
questrer de la société des perfides hu¬
mains.

Lorsque Diavolo et l'ermite eurent
pris leur léger repas, Fabiano (c'est le

de l'ermite ) prit la parole t et
Commença ainsi son récit :
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HISTOIRE DE FABIANO.

J'ai vu le jour à Macerata. Mon père,
qui était un riche négociant de cette
ville, ne négligea rien pour me donner
une bonne éducation. A l'âge de quinze
ans, il m'envoya à Rome pour achever
Mues études, et me perfectionner dans
les connaissances que j'avais déjà aC'
quises. On me destinait au barreau , et,
au sortir du collège, j'entrai chez un
légiste. Comme la science des lois ne
me paraissait pas fort amusante , ja
cherchai des distractions. Je louchais a
ma dix-huitième année, et à ce pria*
temps de la vie on sent beaucoup ruieu*
qu'on ne raisonne. Une jeune personne,
nommée Angélica, qui habitait un®
maison voisine de celle où je demeu¬
rais, avait fait sur mes sens uue si vive
impression, que je cherchai tous h5
moyens possibles de lier connaissant
avec elle, et de lui déclarer les sev
timens qu'elle m'avait inspirés. Je
suivais à l'église, où elle se rend#'
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presque tous les jours avec sa mère, à
la promenade, où elle allait quelquefois ;
partout, enfin, elle me trouvait sur son
passage. Je lui avais écrit plusieurs
fois, mais jamais/ je n'avais eu de ré¬
ponse. Las et désespéré de voir toutes
mes démarches inutiles, j'essayai de
corrompre la domestique qui les ser¬
vait; j'échouai complètement. Eprou¬
vant tous les tourmens de l'amour,
sans en connaître encore les douceurs,
je fis part à mon ami Grégorio...., Gré¬
gorio!..... c'est un des capitaines de ma
bande, et le plus brave, interrompit Sa-
cripanti....—Gela se peut; mais laissez-
teoi continuer mon récit. Grégorio, dis-
le , trouva que le moyen le plus ex-
Peditif pour arriver à mon but, et sa¬
laire ma passion, était d'enlever An-
gélioa ; il me proposa lui-même de coo¬
pérer de tous ses moyens à cet enlè-
vetnent. Quoique celte espèce guet-à-
pens me répugnât d'abord, je me dé¬
terminai à la fin à employer celle voie
^''•miuelle, saiis en prévoir les suites
Relieuses. Comme mon père ne me



( 10 )
laissait pas manquer d'argent * et que
l'argent ici-bas est le mobile de toutes
les actions humaines, je trouvai aisé¬
ment des gens, qui, pour quelques du¬
cats, se prêtèrent volontiers à partager
Jes périls de l'aventure.
Un de mes agens, qui, par adresse,

s'était pratiqué des intelligences dans la
maison de la mère d'Angélica, m'aver¬
tit que ces dames, sous trois jours, se
disposaient à se rendre dans une cam*

pagne à quatre lieues de Rome; qu'elles
devaient, pour y arriver, traverser un
petit bois , et qu'il serait facile d'exécu*
ter l'enlèvement projeté , n'ayant avec
elles que le conducteur de leur voiture.
Je tins conseil avec Grégorio et ses

sbires, et après avoir pris toutes nos me*
sures, nous nous mîmes, au jour mar"
qué, en embuscade dans le bois.
En attendant l'arrivée de la voiture,

nous r boitâmes les provisions ql,e
nous avions apportées, en faisant d'à*
bondaotes libations à Bacchus. Le vin
nous avait mis en gaîté, et nous com*
mençions à chanter lorsque nous enteû'
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dîmes le bruit d'une voiture qui s'ap¬
prochait. Le silence succéda aux chan¬
sons, et chacun se disposa à agir.—
Grégorio s'avaçant vers la voiture , un
pistolet à la main , pria poliment le con¬
ducteur de s'arrêter. Celui-ci ne se fit
pas répéter l'injonction. Je m'approchai à
mon tour, j'invitai Angélica à descen¬
dre ; elle s'était évanouie ainsi que
sa mère. Je la soulevai entre mes bras,
et la remis entre les bras de Grégorio,
qui fit signe au conducteur de reconduire
la mere d'Angélica chez elle.
Angélica revint peu à peu de son

évanouissement, à l'aide des eaux spiri-
titueuses et volatiles que nous lui fîmes
respirer.—Où est ma mère? furent les
premiers mots qui sortirent de sa bou¬
che.—Elle est retournée à la maison , lui
répondis-je. — Où me conduisez-vous?

A Naples.
Une chaise de poste nous attendait à

la sortie du bois. J'y fis monter Angé¬
lica , et pris place ensuite à côté d'elle.
Grégorio , après nous avoir souhaité un

voyage} se retira avec ses sbires.



( 12 )
Quand Angélica se vit seule avec moi,

un ruisseau de larmes inonda son beau
■visage. Après les avoir essuyées, elle me
dit avec un accent de voix, aussi dou¬
loureux que touchant :
—Eli bien, monsieur, que préten¬

dez-vous ?
—Rien, mademoiselle, que de vous

aimer, et de vous le prouver à chaque
instant de tna vie.
—La manière dont vous vous y pre¬

nez, loin d'inspirer de la confiance,
doit révolter une jeune personne hon¬
nête , et qui a des principes.
—Cela peut être ; mais il est des cir*

constances....

—Il n'y en a point qui puissent dé¬
terminer à devenir malhonnête homme.
—L'amour ne raisonne pas ainsi ; il

ne prend conseil que des senlimens q«l
l'animent. Vous n'ignorez pas que ju
Vous adore, que je ne puis plus vivre
sans vous. Sans cesse vous m'avez vu sur
vos pas ; vingt fois je vous ai écrit ; vous
avez paru insensible à mes démarches,
à mes lettres , enfin à rua tendresse. Alors,
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ne consultant plus que mon amour et
nion désespoir, je me suis porté à un
acte...

—Il est encore temps de le réparer.
■—Won, belle Angélica, vous êtes

aujourd'hui en ma puissance , et je ne
lue dessaisirai jamais d'un bien que je
regarde comme le plus grand et le
plus précieux de ma vie.
La pauvre, fille se mit de nouveau à

verser un torrent de larmes, que je vou¬
lus essuyer avec, mes baisers; elle me
repoussa vivement ; je ne me rebutai
point, et je....
—Je vous entends, mon père, dit

Diavolo, et vous cueillîtes la rose d'a¬
mour.

Il me tardait, reprit Fabiano , d'ar¬
river à Naples ; nous entrâmes enfin
dans cette ville, où je descendis à l'hô¬
tel de Saint-Janvier. Angélica me parut
s'être humanisée , et avoir pris son
Parti. Je n'étais pas néanmoins sans
inquiétude. Mon père ne pouvait tarder
a être instruit de ma fuite de Rome; la
fnère d'Angélica devait s'agiter dans

3
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tous les sens pour découvrir les traces
de sa fille ; j'avais encore à redouter les
poursuites de la justice, et au sein de
la jouissance, j'éprouvais les tortures
d'un damné, auxquelles se joignirent
celles de la jalousie la plus furieuse.
Quinze jours s'étaient à peine écou¬

lés, que, rentrant un soir seul à l'hô¬
tel, on m'annonça avec le plus grand
sang-froid, qu'Angélica venait de sortir
avec un officier de marine qui logeait
à côté de notre chambre , et avec lequel
nous avions formé une espèce de liaison
d'amitié.
On ne peut se figurer quel fut mon

emportement à cette nouvelle. Je sortis
à l'instant, et je commençais à parcou*
rir les rues de Naples, comme un fou ;

lorsqu'au détour d'une carrefour, je fus
assailli par deux, assassins. Je me dé¬
fendis avec vigueur, ce qui n'empêcha
pas que je reçusse un coup de stylet. LcS
cris que je poussai firent accourir la
garde, qui me fit transporter à mon hô¬
tel. Un chirurgien se présente aussitôt >

çpii, après avoir examine ma blessure ?
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ugea peu dangereuse ; il y mit unppareil , et prit congé de moi, en medemandant son salaire. Je lui donnai
ducat, qui était le seul que j'avaisheureusement dans ma poche ; car, enévadant, Angélica avait emporté, de lachambre et du secrétaire, tout ce quiavait pu lui convenir.

Ma position était très-critique ; sansSt"gent, n'ayant ni amis ni connaissan-
, et en dernier résultat, blessé assez

Sr'èvement pour ne pouvoir sortir du
i je ne fixais l'avenir qu'avec horreur,
our surcroît de malheur, mon hôte,1ui présumait que j'étais un vagabond ,!a0s aucuns moyens ni sans aucunes
^sources, crut à propos, pour se^barrasser de moi, de me faire porterl'hôpital. J'avais fait une premièreute-, je la payai chèrement. Mais jeetais pas au bout des infortunes etPs traverses que je devais essuyer" par«uite.
l^a guérison , cependant, n'avançaitUc lentement j une sœur de l'hôpital ,111 me servait, m'iuspira de l'intérêt, et



( )
même de l'amour. Je lui en fis la confi¬
dence ; elle n'y parut point insensible:
notre liaison étant devenue plus intime
de jour en jour, je lui fis part, qu'en
sortant de l'hôpital mon intention était
de retourner à Rome, où j'avais nies
amis et mes connaissances ; que si elle
avait la bonté de m'y suivre , nous nous
unirions par les liens du mariage.

Scholastique ( c'est le nom de cett®
sœur), sans être une beauté régulière»
avait quelque chose de plus attrapa»'
que la beauté même. Un teint frais, ^
grands yeux noirs pleins de vivacité
une bouche vermeille, qui, en riai»1»
laissait apercevoir deux rangs de perte*
d'une blancheur éclatante, une
svelle , de l'esprit, et sur-tout de l'enjo^'
ment, en faisaient une créature céleste-

Ma bien-aimée n'avait pas encore fa'1
ses vœux. Ma proposition la surpr1'1
mais ne leiFaioucha point. Elle me "
quelques objections, que je réfr"!
d'une manière victorieuse. Ma blessai
était presque fermée, et nous pi'ÎH
nos mesures pour nous échapper H
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deux de l'hôpital au jour désigné , qcri
était un lundi de Pâques. Mais l'aumô¬
nier , qui, je ne sais comment, soup¬
çonnait notre intimité et avait pénétré
notre dessein, me fit entendre, d'une
manière assez claire, que mon entreprise
11 était pas sans danger ! .' !
Cette demi - confidence eut lieu de

•n'alarmer; le temps pressait; je fis part
de mes craintes à Scholastique, qui
•n'engagea à avancer notre départ, pour
lettre en défaut la malice du moine.
11 l-)om Augustino (c'est le nom de
11 l'aumônier), poursuivit-elle, est un
"être dépravé, qui, pour l'exécution
4 de ses projets criminels, emploiera
" tous les moyens que lui suggéreront
* sa jalousie et sa méchanceté, car je
" ne dois pas vous dissimuler que,
" dernièrement, il m'a fait des proposi-
" lions auxquelles j'ai feint de ne rien
* entendre , mais que j'ai prises sur le
Ion de la plaisanterie, dans la crainte
de provoquer sa vengeance. Le moi¬
ne

, >à ce que je puis présumer, est vi¬
vement persuadé, pour ne pas dire

o*
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» convaincu que je répondrai a ses désir»/
» et que ma défaite....))

Ces paroles de Scholastique, en allu¬
mant ma jalousie, me déterminèrent à
prévenir les desseins du moine , et à la¬
ver dans son sang....
—Et vous assommâtes Dom Augustù

no, reprit Sacripanti.
—Non , pas tout-à-fait, répliqua F**

biano ; mais je le mis dans un état à ne
pouvoir nous nuire....
—Je vous entends, ajouta Diavolo»

Vous le files assassiner par quelque lazza*
roui.

—Non; j'écrivis, sous un nom sup'
posé, au premier ministre du roi t'0
Naples, que Dom Augustino entretenu1'
une correspondance criminelle avec 10S
ennemis de l'état.
Le ministre, sans trop chercher à ap'

profondir si la dénonciation était fond^
ou non , commença à s'assurer du moine»
et a mettre le scellé sur ses meuble0'
effets et papiers.
Comme a Naples, les tribunaux ne son'

pas expédilifs, je profitai du moment0"
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Dom Augustino était sous les verroux ,
pour m'enfuir de cette ville avec Sclio-
lastique , et gagner Rome, sans m'in-
quiéter comment notre aumônier sorti¬
rait de sa prison.
Mon amante ayant de l'argent, nous

fîmes la route agréablement, et arrivâ¬
mes dans la capitale du monde chré¬
tien, le 3i mars 1780.
Après nous être établis dans une auber¬

ge, j'allai à la découverte demon ami Gré-
gorio. Je rie le trouvai point à son an¬
cien domicile, où j'appris qu'il avait été
chassé de Rome, pour avoir été le hé¬
ros d'une aventure qui avait déplu aux
juges de cette ville.
Le lendemain de mon retour, j'allai

trouver le légiste sods lequel j'étudiais
avant l'enlèvement d'Angélica.
-^-Monsieur, me dit-il, d'où sortez-

vous donc?
—De Naples, monsieur.
—Qui vous appelait dans cette ville ?
•—Le plaisir de la voir.
—^ous en imposez. Je suis instruit de

tout, ainsi que monsieur votre père.
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Et qu'a dît mon p£re ?

-Que vous étiezmauvak s„jel,
. ' 1" 11 ™'s abandonnait à ï0,re L{.
heureuse destinée.

m-Savez vous que cela n'es. pas p!ai.
plu7le„tCr°,Si fa,S « I"1 <■" encoretrell^" 'eeSt'Jaela>'0l'--<'-
R4«8 é » ' 61 qUe V0"S °e8 ere échapper a ses recherches la

rRi,,c*a r,!ndu
r>«-

eue lit* c- »• i procès criminel,Ve Sur"r Je oette ville. Voici ceu
duces q„e moil8ieur vo,re - -
«ne dernière bont^ > V P
vous remettre Fn ' ma chargé de
il en esTT (met,
peut-être plus à vous.'^ "" "C Ser"
tawfét <!" r"J'" d"cours du légiste»««.« etourd,; je restai immobile.

%e^i »««
l°goe; changez de no^,'P°ur llo-
de vos nouvelles. ' ""«-.noi
Je pris congé de lui ma "e iui, ©t retournai a
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mon auberge ; j'étais pâle et défait.
—Qu'as tu donc, mon cher Fabia-

no, me dit Scholastique en m'aperçe-
vant? quel événement fâcheux ?
—Un contre-temps que je ne pouvais

prévoir me force de me rendre de suite
à Bologne.
—Et pour quel sujet?
—Je te l'expliquerai en route. Voici

de l'argent : prenons la poste , et quit¬
tons cette terre maudite.
J'achevais à peine ces mots, que je

vis entrer dans notre chambre des fa¬
miliers de la Sainte-Inquisition, qui
m'engagèrent à les suivre. Je voulus
faire quelque résistance ; on me fit en¬
tendre qu'elle était inutile. On me con¬
duisit avec Scholastique dans les prisons
de ce tribunal, où je perdis tout-à-fait
l'espoir de revoir mon amante.
L'inquisition qui agit rarement con¬

tre ses intérêts, s'empara de mon argent
en me faisant la promesse de me le
rendre aussitôt que mon absolution serait
prononcée. Le lendemain on m'inter¬
rogea, Je répondis assez adroitement
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à toutes les que6Llons que l'on jugea à
propos cle me faire. Enfin, après deux,
mois de détention , pendant lesquels on
me fit observer les règles du jeûne le ,

plus austère , le tribunal me rendit la li¬
berté, après m'avoir fait administrer une
correction un peu violente, et dont je
porte encore les marques. Quant à mes
ducats, il oublia de nie les remettre ,

probablement pour s'indemniser des frais
du procès.
Au sortir de la prison , je courus à labâte chez le légiste, qui, en me revoyant,

me dit :

—Eh bien, monsieur, vous revenez de
Bologne?
Won, certes, monsieur, mais bien des

prisons de la Sainte Inquisition.
—Vous y avez fait un court séjour.
—Comment? un court séjour? Voilàdeux mois bien complets que je suis

entre ses griffes.
— Vous en avez été quitte à bon

marché. Apprenez, mon bon ami, que
pour l'ordinaire , on sait très-bien quand
on y entre , mais qu'on ignore long-temps
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quand on pourra en sortir..... Sans la
tendresse de votre père pour un fils in- .

grat, sans les soins et les démarches de
vos amis, vous auriez pourri dans les
prisons du tribunal. Je n'ai plus qu'un
conseil à vous donner : retournez à Ma¬
céra ta, jetez-vous aux pieds de votre
père, implorez son indulgence, de¬
mandez-lui pardon de vos fautes, de
Vos égaremens. En voyant votre repen¬
tir, il vous ouvrira encore ses bras, vous
centrerez en grâce avec lui ; alors le
calme renaîtra dans voire âme, et...
•—Et ma Scholastique !
—Elle est perdue à jamais pour vous ;

des âmes charitables lui ont procuré un
ajile dans un couvent; et dans trois
)°uis elle prononce ses voeux.
—Que me dites-vous?
■—La vérité.

—Indiques-moi son couvent.
—Je ne le puis.
—Homme barbare ! vous n'avez donc

)aftîais aimé ?
— Tout comme un autre, mais la

hûson a su régler mes penchans, et
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modérer l'effervescence de mes passions.
Prenez la route de Macerata , c'est le
seul parti que vous ayez aujourd'hui à
jp rendre.
—Je n'ai point d'argent.
—Je vais vous en prêter.
En achevant ces mots, il tira unes

vingtaine de ducats de sa bourse , qu'il
me remit entre les mains, en rn'enga-
geant à suivre ses conseils. Je le h11
promis.
En sortant de chez lui, je dirigeai

mes pas , sans trop savoir pourquoi, vers
la vigne Borglièse. Réfléchissant sur t»a
conduite passée, je me faisais des re¬
proches cruels d'avoir affligé mon père;
et, par une mauvaise honte, j'hésitais
d'aller le retrouver, lorsque je senti®
quelqu'un me frapper sur l'épaule; je
me retournai, c'était mon ami Grégorien
Après nous être embrassés avec cordia¬
lité, et lui avoir témoigné mon étonne-
ment de le revoir , je lui proposai de
venir dîner avec moi. Nous entrât»65
chez un traiteur où l'on nous plaça dan®
un cabinet séparé de la foule des dîneurs»
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Comme nous étions tous les deux à

peu près à jeun, nous mangeâmes sans
nous adresser un seul mot. Lorsque
notre faim fut à peu près appaisée , la
conversation commença à s'engager avec
chaleur. Je lui fis part de mes aventu¬
res, et il me fit ensuite le récit de ce
qui lui était arrivé après mon départ
pour Naples, en ces termes:
Vous savez , mon cher Fabiano ,

que, lors de l'enlèvement de la belle
Àngélica, j'étais sur le point de quitter
la ville de Rome, pour me dérober à
la poursuite de mes créanciers, et sur¬
tout des limiers de la justice , qui cher¬
chaient à découvrir mes traces, pour

quelques petites espiègleries que j'avais
faites au jeu. La part que je pris dans
*otre aventure retarda de quelques
jours ma fuite , et je tombai entre les
toains des alguasils. On me traîna en
Prison , d'où je cherchai plusieurs fois à
^'évader. Ces tentatives, qui échouè¬
rent, déterminèrent mes gardiens à me
'cquestrer flans une espèce de cachot,

•3
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oïl la lumière n'entrait que par une très-
étroite lucarne.

Malgré la vigilance de mes gardiens,
ayant découvert dans un des angles da
cachot, que cette partie du mur était
peu épaisse, je me mis avec un mau¬
vais couteau qu'on m'avait laissé , à
déraciner la première pierre. En étant
heureusement venu à bout, les autres
s'ébranlèrent plus facilement, et je par¬
vins à faire un trou assez large pour
passer mon corps , et une belle nuit je
m'échappai de mon cachot, sans tam¬
bour ni trompette.

Je sortis aussitôt de Rome, et je m'a¬
cheminai vers une des frontières d'Italie.
Comme j'étais sans argent, je crus qu'il
était à propos de m'en procurer d'une
manière quelconque j en conséquence ,
le long de la route , je demandai l'au¬
mône pendant le jour, et je détroussai*
les passans pendant la nuit.
En faisant ce double métier, je par'

vins jusqu'au pied des Apennins, où 1°
hasard me fit rencontrer le fameux h °r-î
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tignerra, qui voulut bien m'admettra
dans une de ses bandes.
Je ne vous ferai point le récit des

aventures et des exploits auxquels je
pris part, et dans quelques-uns desquels
je faillis perdre la vie.
Ayant amasssé un peu d'argent, et

dégoûté d'un état qui finit presque tou¬jours par conduire son homme à l'é-
efiafaud, e pris la résolution de quit¬
ter Fortiguerra, et de revenir à Rome,
chercher la signora Scoppi, ma maî¬
tresse , pour aller avec elle m'établir
dans une autre ville, où je pourrais
bercer plus librement, sous le voile de
'incognito, les heureux talens que le
c'ol m'a départis pour duper les sots et'Çs imbécilles. Après demain, je me
^ets en route avec elle , et j'ai choisi
/hlari pour mon premier séjour, car'e ne puis opérer que dans les grandesv'Ues.
Quand Grégorio eut cessé de parler ,'e lui fiS part à mon tour de tout ce qui

pétait arrivé depuis mon départ de
0lne pour Naplcs, et de la position
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critique où je me trouvais en ce mo¬
ment. Grégorio me dissuada d'aller re¬
trouver mou père , et m'engagea de le
suivre, si je voulais mener une vie h*
bre , et passer mes jours dans les plaisirs

Son offre me parut attrayante, et je
l'acceptai. Après avoir arrangé mes pe
tiles affaires , et combiné nos mesures
pour éviter d'être reconnus, nous prl
mes au jour indiqué, la route de Milafl;
accompagnés de la signora Scoppi.

Cette femme, bolonaise d'origine>
était âgée de près de vingt-six ans)
grande et bien proportionnée dans s
taille , elle avait cette démarche fière;
qui en impose d'abord, mais qui cesse
par la suite de faire impression. Sa
gure était régulière, mais peu animée)
elle pouvait exciter un instant l'adm>ra'
tion , mais jamais un amour violent'
Jouant à l'esprit, elle n'en manquait paS>
mais cë n'était pas un esprit enjoué : ^
gravité était la base de son caractère.

Pendant la route , je me montrai0
ficieux et complaisant; elle parut metl
savoir gré.
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Arrivés à Milan, Grégorio commença
dresser ses batteries, et à courir les jeux
les endroits publics. Comme la jalou-

ie n'était pas un de ses défauts, il me
hissait quelquefois seul avec la signora
^°ppi, qui ne parut pas insensible à
empressement que j'avais de lui plaire,
îl bientôt je partageai la couche de mon.
atûi. J'étais l'amani de jour , et Grégorio

. la nuit.
Je le secondais de mon mieux dans
'^opérations au jeu , et bientôt je sur¬
passai mon maître. L'argent roulait au
'°g's> et on le prodiguait outre mesure.
U plaisirs se succédaient avec rapi¬
de, Cette vie me plaisait fort, et j'avais
°ublié entièrement mon père, le légiste,
^gélica et Scbolastique, lorsque la
Justice ayant examiné notre conduite,

ne lui semblait point régulière, ju-
'u§ea à propos, un beau matin, de sé¬
parer le trio. Grégorio fut incarcéré
a*'ee gjgQora Scoppi, et moi recon-»

de brigade en brigade jusqu'à Ma-
Cerata, où mon père me reçut comme un

dénaturé,
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-Celle réception me déplut. Je dissi

mulai mon ressentiment ; j'affectai raéax
du repentir. Mon père'se caltria insensi¬
blement , et il me rendit sa tendresse,
et peu après il voulut me marier. La
demoiselle qu'il oie proposa était riche e'
jolie , je l'acceptai.
Mon épouse avait l'esprit revêche;

c'était une femme difficile à vivre ; sa
principale occupation était de contrarier
toutes mes actions, et de contredire
toutes mes paroles.
Cette manie me révolta ; je là PllS

€ti aversion; elle ne chercha qu'à l'ac"
croître. Alors je formai la résolution de
mettre un terme à toutes les tracasseries
du ménage , et de faire enfin le mail'"6.
Un soir, que je rentrai plus tard

qu'à l'ordinaire, elle se mit à m'inju*
rier avec tant d'impétuosité et de volu¬
bilité , que je perdis patience , et la mal'
traitai vigoureusement. Cette manière
de répondre à ses invectives redoubla
sa oolère ; elle écumait de rage , et sor¬tit pour aller se plaindre à mon père»
qui v*nt la reconduire à la maison, cl
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Commença à me faire une mercuriale
tout-à-fak intempestive , et à laquelle ,

par respect pour son âge, je m'abstins
de répondre.
Ma femme, qui se croyait alors forte

de la présence de mon père, se mit à
vomir contre moi de nouvelles injures,
et à me traiter de scélérat, de tyran,
de despote , enfin à faire de moi un
panégyrique qui ne ressemblait en
aucune manière à celui que prononça
Pline le jeune pour Trajan.
Ma colère qui s'était un peu calmée,

se ralluma alors avec plus de fureur et
de vivacité, et je me jetai sur cette
femme opiniâtre et méchante , et l'ac¬
cablai de coups , malgré les efforts de
mon père , qui essaya vainement de se
mettre entre elle et moi.

Quand je fus las de frapper, je me
jetai sur un canapé qui se trouvait à
côté de moi, où je commençai à respirer
après une scène aussi outrageante.
Mon père, qui vil alors que je n'étais

Pas tput-à-faildans mon tort, cl que les
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provocations furieuses de sa bru justi¬
fiaient en quelque sorte les excès aux¬
quels je m'étais emporté contre elle, prit
la parole, et s'adressant à mon épouse,
lui fit sentir qu'elle ne devait attribuer
qu'à elle-même la violence où je m'étais
livré malgré moi.

Ces remontrances ne firent aucune

impression sur ma femme ; elle allait
recommencer ses litanies d'injures, tant
contre moi que contre mon père , lors¬
que je lui signifiai à haute et intelli¬
gible voix , que si elle disait encore un
mot, j'allais recommencer la correc¬
tion.
Celte mégère , voyant que le père et

le fils étaient contre elle, prit enfin le
parti de garder le silence. Mon père
retourna chez lui ; quant à moi, j'allai
me coucher sans adresser un seul mot
à ma femme.
Pour me débarrasser entièrement

des tracasseries du ménage, et des que¬
relles sans cesse renaissantes d'une furie
en cornette, je préméditai de convertir
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vertir en argent «ne partie de mes pro¬
priétés, de quitter la maison, et de
voyager pour mon plaisir.
Depuis la scène scandaleuse que

j'avais eué avec mon épousé.' je ne lui
parlais plus. QuoiqiMj|i|j6^adressât
quelquefois la parole , pon¬
dais point, ce qui 'la car
mon silence obs^né, en^^^Mpu vant
mon mépris , luf <tfait tous^iPtyêhs de
discussions et de querelles.
Après avoir échangé des terres et des

contrats contre de bonnes lettres de
change payables au porteur, et disposé
lues malles pour mon départ, je sor¬
tis de chez moi le lundi de Pâques,
à sept heures du malin. Une voilure
m'attendait aux portes de la ville , j'y
montai , et me voilà sur la route de
Florence, où je fis quelque séjour-
Mon intention était d'aller à Turin ,
dont j'avais beaucoup entendu parler,
mais je changeai de dessein , et je diri¬
geai ma course vers les Apennins. Me
promenant un jour au bas d'une plaine
flui avoisine ces monts, je fis la ren-
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contre d'un solitaire qui habitait la ca¬
bane où vous me voyez aujourd'hui.
Nous liâmes conversation ensemble.
Après avoir fait un récit simple etnaïf de ses aventures, et des motifs
qu'il avaiVeys de se séquestrer de la so-
oiété , jj^ÊÈhune confidence en de¬
maind^^^HpuIre; je vous ai dévoilé
les mon cœur, c'est à vous,
en câlpjPment, à me découvrir les
vôtres.
Je n'hésitai pas à satisfaire sa curio¬

sité. Quand j'eus lini, il garda un ins¬
tant le silence, puis, le rompant tout-
à-coup , il me dit :
—Et vous n'éprouvez aucun remords!

Une épouse que vous avez délaissée,
un père que vous abandonnez an bord
de sa tombe , des enlèvement, des séduc¬
tions, et même des crimes !..., Et vous
pouvez dormir !...,
—Non, mon père, le sommeil a fui

ma paupière. Je cherche à me fuie
moi-même ; j'erre dans tous les lieux , sans
pouvoir rencontrer la paix, la tranquil¬lité..., Je me fais horreur.
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—Ah ! mon fils !

Dieu fit du repentir la vertu des mortels,

tout sentiment n'est pas encore éteint
dans votre âme. Dieu est misé¬

ricordieux; il vous a conjtt^HKtes ces
lieux pour entendre la vérra^HPrçpier
*os fautes. Prions-le en ee mirent d'ae
chever ce qu'il a commencé.
Le solitaire se mit à geno'ux; je sui¬

vis son exemple. Lai ferveur avec la¬
melle il priait toucha mon cœur et
Convertit mon. esprit. Je n'étais plus le
"rème; il semblait que tout mon être
recomposait; je me sentis mieux

Qu'auparavant.
-—Mon père, je ne veux plus vous

Quitter. En restant auprès de vous, je
deviendrai meilleur. Dieu, sans doute ,

pardonnera un jour....
•—J'y consens; mais au bout d'une

5fir>éc , vous irez retrouver votre père,
v°tre épouse ; vous essuierez leurs lar-

vous....

Oui, mon pere, je vous le pro-,
1
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Le temps le plus heureux que j'ai

passé dans cette vie est celui qui s'écou¬
la auprès de ce respectable solitaire;
mais, hélas ! il fut, bien court. Au bout
de six j'eus le malheur de le
perdre mains tremblantes, je
lui fermajWBrpaupièrc ; il me donna «a
bénédictions^ et son dernier soupir fut
encor un Voeu pour mon bonheur.
Lorsque je^lui eus rendu les derniers

devoirs, je formai la résolution de res¬
ter dans l'çrmitage, et de n'en pie®
sortir; mais je devais tenir la promesse
que j'avais faite au solitaire : je m'étais
engagé à retourner à Macerata au bout
de six mois , et les six mois étaient
écoulés. Mais , o profondeur des dessein*
de Dieu l'un voyageur qui se préparait
à traverser les Apennins , entra dans
mon ermitage. En nous entretenant en¬
semble , il rue nomma^in village voi¬
sin de ma ville natale, où il avait *11
aussi le jour, et m'apprit que rua dis-
narution avait conduit mon père a«
tombeau, et que mon épouse avait
suivi un capitaine de dragons, à Fef"
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rare. Je donnai des larmes à mon père;'
quant à mon épouse , je souhaitai qu'elle
fût heureuse.

Quelques jours après, j'écrivis à Ma--
cerata, à l'un de mes parens, et lui en¬
voyai une procuration pour liquider la
succession de mon père, et me faire
passer les fonds que j'avais intention
«'■appliquer à l'entretien d'un hôpital de
^lilan.
Voici à peu près trente ans que j'ha->

bite cet ermitage. La prière , le travail
et la lecture remplissent ma journée j
et j'attends avec résignation l'instant ou.
te sortirai de ce monde , que j'ai trop
scandalisé par mes égaremens et mes
Cr<0)es , pour me jeter dans le sein du
ïtere des miséricordes., qui m'accordera
beut-être mon pardon.
Eu achevant ces mots , Fabiano lais-3

8a tomber sa tète sur son sein, et garda
'e silence pendant quelques minutes ;
Pu,s, reprenant la parole, il invita Sa-
Cr'panti à commencer le récit de ses

Aventures.
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AVENTURES DE DIAVOLO
SACRIPANT!.

Je ne puis dire précisément ou j'a»
vu le jour. Ma naissance fut toujours
un mystère. Selon les uns, je suis né a
Palerme ; selon les autres, mes parer®
étaient établis à Messine. Mais qu'im*
porte, que ce soit à Messine ou à Païenne.
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'à l'ag®
de six ans, on me fit passer dans une
des petites îles qui environnent la Sa1"
daigne , où je fus élevé dans la maison
d'un gentilhomme sarde, dont les pri°'
cipales occupations étaient la chasse, h
pêche et la lecture. Son épouse passa1'
sa journée à faire des truhles et
filets pour prendre le poisson , et i»n
vieux serviteur , nommé Girolamo t

composant tout son domestique , euh
livait le jardin. Un Franciscain, f'^,e
de la femme du gentilhomme , ser
vant d'aumônier, nous disait la mes*6
tous les dimanches , dans une espece
de masure, qu'on honorait du beau
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nom de chapelle. Je n'ai jamais connu
d'homme plus flegmatique que ce moi¬
ne. Ce fut lui qui fut chargé de m'ap-
prendre à lire, à écrire, les premières
règles de l'arithmétique et un peu de
hlin. Comme j'avais la conception assez
facile , je ne tardai pas à faire des pro¬
grès qui surprirent mon maître, et l'ins-
'aiit vint bientôt où j'avais épuisé toutes
ses connaissances. J'avais alors quinze
ans. Le gentilhomme sarde me donna des
kçons d'équilation, m'apprit à tirer un
c°up de fusil, et à me rendre habile à
'* pèche et à la nage ; il était persuadé

tout homme qui ignorait ces trois
choses, était un être à peu près nul. Le
franciscain ne partageait pas cette opi-
*"on

, et il soutenait que monter à clie-
Val, tirer un coup de fusil et faire l'a
§uerre aux poissons, étaient des opéra-
hons purement mécaniques , et ne de¬
mandaient aucun ' effort d'imagination ;
rèais que raisonner sur les attributs de
k divinité , expliquer ce qu'on ne com¬
muait pas soi-même, avaient en eux-

quelque chose de meryeilleux *,
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en un mot , que la théologie était la
première des sciences.

Mais laissons toutes ces disputes de
mots , pour ne nous occuper que de ce
qui me concerne.

Je touchais à ma seizième année. A
cet âge, on sent beaucoup mieux qu'on
ne raisonne. Une nièce de notre gentil'
bornme vint passer chez lui quelcj"es
joui»6. C'était une jeune blonde, au te'11'
éclatant, aux regards langoureux. Sa
présence lit. sur moi une impression sl
"vive , que je crus un instant que ,oU'
mon être était bouleversé; mes sens >
mon cœur, mon esprit changèrent, poi;r
ainsi dire , de nature. Louisa ( c'est 1®
nom de cette nièce ) devint pour fl301
nne espèce de divinité. Je ne l'appr0'
chais qu'en tremblant ; je l'adora'5
connue une créature céleste ; en
mot, elle était tout pour moi, et je l°J
appartenais tout entier. Je négligé1
toutes mes occupations, pour ne f°c
ouper que d'elle.
Elle s'aperçut des sentimens q»e"e

m'avait inspirés, et les partagea b,eI1'
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tôt. En amour, on s'entend bien vite;
J'étais assez beau garçon , et Louisa
était flattée de ma conquête. C'est la
seule fois que j'ai aimé; car je n'appelle
pas amour ces échanges de sensations
qui se perdent presqu'aussitôt qu'elles
sont nées, ni ces fantaisies pour une
femme , qui n'ont de réalité que dans
l'imagination.
Le franciscain fut le premier qui s'a¬

perçut de mon amour naissant, et il me
fit entendre assez clairement que je de¬
vais combattre un sentiment qui pour¬
rait faire un jour le malheur de ma vie.

Je laissai dire le moine, et, comme
la possession de Louisa était tout pour
ftsoi, je proposai à celle-ci de la suivre
a Cagliari, où demeuraient ses parens.
Le franciscain , ayant pénétré mon

dessein, de concert avec son beau-
frère , fit partir un jour de grand ma-
bn

, Louisa pour cette ville.
Le premier soin , à mon réveil , fut

de chercher Louisa ; ne la rencontrant
toulle part, je soupçonnai le moine d'être
l'auteur de son départ. Le feu de la co-

F . y
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1ère brillait tlans mes yeux, mon sang
bouillonnait dans mes veines , ma res¬
piration était coupée. Je l'abordai dans
cette crise effrayante , et l'accablai d'in¬
jures 5 il ne répondit à mes invectives
que par une paire de soufflets. La rage
s'empara alors de mon cœur , je saisis
un couteau qui se trouvait sur une table,
et lui en donnai un coup dans le bas-
ventre.

Je sortis aussitôt de la chambre. Sen¬
tant alors que je ne pouvais plus rester
dans cette maison, je pris mon parti
en déterminé , et m'acheminai vers la
mer. Ne trouvant aucune embarcation,
je résolus de me jeter à la nage, pour
traverser l'espace qui me séparait de
l'île de Sardaigne. J'étais bon nageur,
et sans trop calculer mes forces et la
distance du trajet, je m'abandonnai aux
soins de la providence, qoi m'aurait
laissé périr misérablement au milieu des
flots, sans un petit bâtiment qui me re¬
cueillit , et me déposa dans l'île.
J'avais un peu d'argent ; je m'avan¬

çai vers Cagliari, J'entrai dans une au-
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berge, où , après avoir fait sécher mes

vêtemens, et m'être un peu approprié,
je demandai à manger j on me servit de
la viande et du poisson, que je dévorai-f
je mouillai le tout d'une bouteille de
Vin.
Tout en mangeant , tout en buvant,

j'interrogeai la domestique qui me ser¬
vait , et m'informai de la demeure de
Louisa j elle me l'indiqua.
En sortant de l'aaberge , j'aperçus

Oirolamo , le vieux domestique du
gentilhomme sarde , que je présumai
qu'on envoyait à ma recherche, ou pour

faire arrêter. ]1 était urgent d'éloi¬
gner ce témoin importun , et la chose
n'était pas facile ; heureusement, je me
souvins qu'il était ivrogne. Je l'abordai
d'un air délibéré.

■— Vous, Girolamo, ici ! qu'y rcnez-
Vous chercher ?
— Quoi, c'est vous, monsieur ! Ah £

qn'avez-vous fait?
— Entrons dans l'auberge , nous

^userons plus à l'aise. Je lix aussitôt
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apporter du via , et nous reprîmes la
conversation.
— Girolamo, lui dis-je , vous me

croyez l'agresseur dans la querelle que
j'ai eue avec le franciscain. Eh bien !
désabusez-vous j c'est lui qui voulait
m'assassiner.

t— La chose n'est pas croyable.
-—J'en jure par tous les saints dupa-

radis. Il m'a appelé dans sa chambre,
et après m'avnir lia lié et care ssé , il a
voulu que je me prêtasse à ses infantes
plaisirs. J'ai fait de la résistance ; il a
voulu me prendre de force j alors , j'al
saisi un couteau qui était sur la table;
s'étant jeté dessus pour me l'arracher,
il a eu le malheur, par maladresse,
du se blesser.
— Le moine raconte l'aventure ati-

trement.
— C'est un imposteur.
Et je continuai à remplir le verre de

Girolamo, qui buvait coup sur coup,
parce qu'il avait été sevré de vin , di-
ait-il, depuis quelque temps.
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— Quoiqu'il en soit, monsieur, c'est

une mauvaise affaire pour vous. Mon
maître m'a envoyé exprès à Cagliari ,
pour découvrir vos traces , et qui plus
est, pour vous dénoncer à la justice.
Mais, par St. Jacques de Compostelle,
je ne suis point venu ici pour chercher
à vous faire du mal, et je me garderai
bien....
•—Je reconnais-là l'honnêteté de tes

sentimens; vas, crois-moi, je ne t'ou¬
blierai jamais.

Je me mis à lui verser de nouvelles
rasades.
— Je dirai à monsieur, à madame

et au franciscain , que vous avez traversé
Cagliari sans vous y arrêter , et que vous
vous y êtes embarqué sur une tartane
turque , pour les îles du Levant.
— A merveille , Girolamo ; mais sois

persuadé que , si ce n'est pas pour les
îles du Levant, ce sera au moins pour
l'Amérique septentrionale. Je dois par¬
tir ce soir.
Et je continuai à vider la troisième

bouteille dans son verre. Le pauvre
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Girolamo commença à voir les objets
doubles ; le vin l'avait tellement étour¬
di, que, ne me répondant plus que par
ïnonos} llabes , il s'assôupit insensible¬
ment et se mit à ronfler.

Je sortis aussitôt, et allai rôder au¬
tour de la maison de Louisa, qui, m'a-
percevant de sa fenêtre , descendit
promptemcnt , et feigmt d'aller à l'é¬
glise. Je la suivis , et au détour d'une
rue , je l'abordai.
— Quel sujet, me dit-elle , vous a

conduit ici? certes, je ne vous attendais
pas.
Je lui racontai brièvement ma pe¬

tite aventure avec le franciscain , et
de la manière que je l'avais narrée à
Girolamo.
— Le monstre , s'écria-t-elle !
— Oui, certes , c'est un monstre ; car

il a dit à votre oncle que c'était moi qu'
avais voulu l'assassiner.
— Et qu'allez-vous faire?
— Je l'ignore moi-même; ne pou*

vaut plus retourner chez mon père adop-
tif, il ne me reste d'antre ressource
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que de prendre du service dans le»
troupes siciliennes, ou de m'engager
sur un corsaire. Mais ce qui porte le
désespoir dans mon âme , charmante
Louisa , c'est de quitter les lieux que
vous habitez, et de vous perdre , peut-
être , pour toute la vie
— Non, non, vous vivrez pour moi j

\m pressentiment secret me dit qu'un,
jour, unis l'un à l'autre.... 11 est temps
que je m'en retourne Vous voyez
celte maison blanche, qui est à quel¬
ques pas d'ici; demain , sur les huit beur¬
res , venez - y frapper trois coups. En
vous ouvrant la porte, on vous deman¬
dera si le temps est beau ; vous répon¬
drez : j'ai entendu l'alouette chanter,
et vous suivrez la personne qui vous
aura parlé.
En achevant ces mots, elle me quitta,

et regagna son logis avec la plus grande
célérité. Immobile , je la suivis des
Jeux. Lorsque je l'eus perdue de vue,
je rentrai dans mon auberge, où je re¬
trouvai Girolamo tel que je l'avais
laissé. L'ayant éveillé, je lui dis que
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je partais demain , et qu'il pouvait re¬
tourner chez son maître.
— Nous ne nous séparerons pas sans

boire, me répondit-il, car j'ai une soif
brûlante.

Je fis apporter une bouteille de vin,
que nous vidâmes en un clin-d'ceil. Alors,
il se leva pour s'en aller; en lui faisant
mes adieux , je lui glissai un ducat dans
la main.
— Pauvre jeune homme! s'écria-t-il

en me quittant, je plains ton sort. Sans
parens, sans amis, et même sans con¬
naissances , que vas-tu devenir ?
Après le départ de Girolarao , je de¬

mandai à mes hôtes s'il n'y avait pas
de corsaires prêts à remettre en mer?
Barharo , me répondirent-ils , serait dé¬
jà parti , sans quelques hommes qui lu1
manquent pour compléter son équi¬
page. Je courus aussitôt au port, où je
n'eus pas de peine à trouver celui que
je cherchais.
Barbaro m'interrogea ; je répondis «

toutes ses questions d'une manière satis¬
faisante. Comme il paraît que tu as été
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assez bien élevé , ajouta - t - il , je te
prends pour mon secrétaire. Après-de¬
main , je mets à la voile ; voilà trois
ducats pour ton engagement : achète-
toi des chemises, une veste et une cu¬

lotte de matelot ; cela te suffit pour
courir la mer. Demain , viens dîner
avec moi , car j'ai besoin de causer
avec toi.
De retour à mon auberge, je chargeai

l'hôtesse de rae faire l'achat de trois

chemises, et d'un habillement de ma¬

telot. Fatigué de mes courses de la-
journée , j'allai me coucher. Le lende¬
main , je me rendis à la maison blanche ,

°u je frappai trois coups. Une vieille
leiimie vint m'ouvrir, et ayant répondu
e*actement au mot d'ordre, elle me
dit de la suivre. J'obéis. Elle me con¬

duisit dans une petite chambre , ou
Plutôt dans un boudoir aussi élégant.

voluptueux. — Asseyez-vous sur
Ce canapé, ajouta la vieille; je vais re-
vcnir. Quelque)} minutes après, Louisa
v,r,t se jeter dans mes bras; je la pres-Sa' vivement, et sentis son cœur palpiter

5
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contre le mien. Elle voulut parler, je
lui fermai la bouche avec mes baisers,
et nous livrant à la fougue de nos trans¬
ports, nous confondîmes nos soupirs
dans un torrent de volupté.
Une douce langueur succéda à notre

ivresse-, et, le calme rétabli dans nos
sens , Louisa rompit la première le si¬
lence , et me dit :
— Bientôt tu vas me quitter, car tu

dois te rendre chez le corsaire Barbaro,

qui t'a choisi pour son secrétaire.
— Qui donc t'en a instruit ?
— Le nom de la personne est l'ailif"1

férent; mais, ce qui ne l'est pas pou'
moi , c'est que j'ignore quand je te
reverrai, la mer est si terrible !
— Ce corsaire m'a assuré que s»

croisière ne durerait pas plus de deu*
mois.
— Tu lésais : l'homme propose, et

Dieu dispose. Jure-moi que tu me sera*
toujours fidèle et constant.
— Je te le jure f Louisa, par c0

qu'il y a de plus sacré au monde. Qu6
la foudre m'écrase, ou que la m0'
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m'engloutisse, plutôt que de manquer
à mes sermens !.... C'est toi qui, la pre¬
mière, as éveillé dans mon cœur un
sentiment que j'ignorais, et qui m'as fait
connaître des plaisirs qu'à peine je soup¬
çonnais..... et je serais assez ingrat pour
t'oublier!... non, non.
— Je veux croire à tes sermens , et

pour te les rappeler , reçois ce gage de
la plus vive tendresse. Voici mon por¬
trait , place-le sur ton cœur : ton cœur
est à moi, et ce portrait n'en doit jamais
être séparé.
Je pris le portrait que je couvris de

baisers, que je reportais ensuite sur
l'original. Nos ébats amoureux, recom¬
mencèrent , et nous sacrifiâmes une se¬
conde fois à l'amour.
L'heure approchait où je devais me

'cadre à l'invitation de Barbaro. Nous
ftous séparâmes en pleurant. La vieille
vint me reprendre, et me reconduisit
Jusqu'à la porte.
Je m'acheminai aussitôt vers le port,

°u Barbaro m'attendait. Nous entrâmes
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chez un traiteur. Sur la fin du repas, le
corsaire me dit :

— Tu n'as pas encore vu la mer -, on
n'y a pas toutes ses aises; c'est un rude
apprentissage que tu vas commencer;
mais avec du courage on vient à bout
de tout, et je crois que tu n'en-man¬
ques pas. A propos, sais-tu tirer un
coup de fusil?
— La personne qui m'avait adopte

était le plus déterminé chasseur de son
île. A l'âge de neuf ans, je le suivais a
la chasse ; il voulut aussi qu'on m'apprit
à monter à cheval et à nager, et je m'ac¬
quitte assez bien de l'un et de l'autre.
— Tant mieux, mon ami. Je vois

que tu es un peu propre à tout, et en
mer, il faut savoir un peu de tout. Je
ne veux point faire de marché avec toi/
et, si tu te comportes bien, tu auras
lieu d'être satisfait de ma conduite à ton

égard. Retourne à ton auberge , et fais
tes préparatifs, car, sans faute, demain»
si les vents sont favorables , je remet®
en mer , et fais voile pour les côtes de
Barbarie.
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r II était six heures du soir lorsque je
regagnai mon auberge. L'hôtç me re¬
mit une lettre; elle était de Louisa, qui
ïne renouvelait ses adieux. J'avais déjà
un gage de son amour, celui-ci ne me
parut pas moins précieux. J'enveloppai
le portrait dans la lettre avec un ruban
rose cl bjeu , et le cachai dans mon
sein.
L'hôtesse s'était acquittée de ma com¬

mission , et mon accoutrement de ma¬
telot était prêt. Je demandai le compte
de ma dépense, on me répondit qu'elle
était payée. Je n'eus pas de peine à de¬
viner la personne qui me donnait tant
de preuves d'amour et d'attachement ;
je crus inutile de faire de nouvelles
questions, et j'allai me coucher.

Le lendemain à cinq heures, je fus
sur pied. Le temps était superbe. Bar¬
bare mit à la voile , et me voilà lancé
au milieu des flots.
Nous naviguâmes assez heureuse¬

ment les dix premiers jours , mais le
onzième , le vent tournant toul-à-coup
au sud-ouest, la mer se gonfla , et jeta

5*



(54)le vaisseau çà et là. La nuit survint,etl'obscurité la plus profonde ne fit qu'a¬jouter aux dangers dont nous étions
menacés. Nous attendîmes le jour avecl'impatience la plus inquiète ; niais en¬fin , la tempête se calma, le jour parut,et nous continuâmes notre route.
Jamais je n'ai connu d'homme aussi

intrépide et aussi imperturbable queBarbaro. Lorsque la mer menaçait à cha¬
que minute de nous engloutir, je vis cecorsaire aller et venir , et donner sesordrçs avec un sarlg - froid admirable.Rien n'était capable d'intimider ce for¬ban, dont les dangers ne faisaient qu'ac¬croître l'audace et l'intrépidité.Gomme la tempête avait un peu mal¬traité notre bâtiment, nous relâchâmesdans le premier port pour faire de l'eauet réparer ses avaries.
Il y avait près de vingt jours quenous étions en mer , sans avoir fait au¬cune rencontre

, lorsqu'on aperçut uncorsaire d'Alger, qui arrivait sur nous
avec la plus grande impétuosité. On seprépara au combat. Barbaro me donna
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«h fusil et un sabre , en m'exhortant à
faire un bon usage de l'un et de l'autre.
Après quelques coups de canon échan¬

gés de part et d'autre , on en vint à
l'abordage. La fusillade commença à
s'engager, et je vis qu'il était plus facile
de tuer des hommes que des lièvres et
des lapins. Chaque coup de fusil que je
tirai, mit hors de combat celui à qui il
était adressé. Barbaro, une hache à la
main , s'élança sur le bâtiment algé¬
rien ; je le suivis comme un furieux,
avec plusieurs de nos gens. Le combat
recommença avec plus d'acharnement.
Barbaro fit des prodiges de valeur; je le
secondai vigoureusement. « C'est bien,
mon ami, c'est bien, s'écria-l-il, voilà
comme on doit traiter des Turcs et des
Maures. »

L'ennemi avait perdu presque tout
son monde ; il fallut se rendre. La prise
de ce bâtiment nous consola des pertes
lue nous avions essuyées par la tem¬
pête. Dix mille piastres , quelques
Marchandises , des munitions , des vi-
Y'es, cl une douzaine de prisonniers
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furent le prix de la victoire : quant au
navire algérien , il avait été tellement
maltraité dans le combat, que nous
fumes obligés de le brûler.
Nous cinglâmes vers les côtes de Bar¬

barie , où Barbaro espérait de faire
d'autres prises, et de vendre ses prison¬
niers. Il ne fut point trompé dans ses
espérances ; un bâtiment marchand de
deux cents tonneaux , tomba en notre
pouvoir; nos douze prisonniers furent
vendus et livrés à un capitaine génois,
qui mouilla dans le même port que
nous.

Barbaro se détermina alors à con¬

duire sa prise à Cagliari ; en peu de
jours nous y arrivâmes. En débar¬
quant , il me gratifia de cent piastres ,
d'une paire de pistolets et d'un damas.
Vous logerez chez moi, ajouta - t - il »
j'aime les gens qui ont des talens et qoi
se battent bien.
J'eus à peine quitté le bâtiment, que

mes premiers pas se portèrent vers la
maison qu'habitait Louisa. Un pet'1
mousse que j'avais avec moi , et qul
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était chargé d'une lettre pour elle, alla
frapper à sa porte pour demander l'au¬
mône. Louisa ouvrit ; le mousse lui re¬
mit ma lettre; elle la lut rapidement ,
et lui dit prtur toute réponse : Ce soir j à
six heures, au même endroit} le rossignol
chantera.

Je fus exact au rendez-vous. J'y trou¬
vai ma Louisa, belle comme un ange,
fraîche comme une rose. Après les pre¬
miers épanchemens et les transports de
l'amour le plus vif, Louîsa prit la pa¬
role , et me dit :

— II paraît que ta première course a
été heureuse?
— Je me suis battu comme un dé¬

sespéré. Nous avons pris un corsaire
algérien , et nous avons brûlé son bâti¬
ment.

— Et Barbaro ?
— C'est pire que l'enfer déchaîné....

Tu le vois, notre croisière n'a pas été
longue; j'y ai gagné cent piastres, une
paire de pistolets et un fusil. Voici
soixante piastres que je te prie de me
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garder -, j'en conserve quarante pour me
remettre en tuer, car nous partons dans
la quinzaine, et je crois que notre
voyage sera un peu long.... Ah! ma
Louisa ! je veux amasser de l'argent,
car quand je serai devenu riche , je tedemanderai à tes parens, qui ne me re-
fuseront point. Je suis bien avec Bar-
baro; je loge et je mange chez lui; ilm'a promis que , lorsque je serais plus
au fait de la mer , et de la manœuvre
d'un bâtiment, il m'en confierait un t

parce que je lui paraissais avoir les ta-
lens d'uu homme tout à la fois coura¬
geux et expéditif.

La volubilité avec laquelle je parlais,n'avait pas laissé le temps à Louisa de
poursuivre ses questions. Elle profitad'un moment d'interruption de ma part
pour reprendre la parole.
— Mais , me dit-elle, est-ce que lu

te destines à faire le métier de forban?
— Pendant un certain temps , et jus¬

qu'à ce que j'aie fait une belle fortune,
pour avoir la douce jouissance de

C59 )
partager avec toi. Car, sans toi, Louî-
jsa, il n'est plus de contentement et de
bonheur pour moi.
I Louisa, naturellement aimante, nœ
laie répondit point; mais, se jetant en¬
tre mes bras, elle me couvrit de ses
baisers, que je lui rendis avec usure}
étroitement enlacés dans les bras l'un
de l'autre, nos deux âmes n'en firent
plus qu'une, et s'anéantirent, pour ain¬
si dire, dans un torrent de délices.

11 fallut se séparer; nous nous don¬
nâmes rendez-vous pour le lendemain,
où nous répétâmes les scènes de la
veille, ainsi que les jours suivans.
La jouissance affaiblit l'amour. Loui¬

sa commença à s'apercevoir de ma froi¬
deur ; vainement voulut-elle rallumer
des feux qui s'éteignaient insensible-
tnent ; l'illusion ne servait plus de
talisman à l'amour, et celle que j'idolâ¬
trais comme une divinité, ne devint
plus à mes yeux qu'une femme ordi¬
naire.
Je me reprochais intérieurement l'es-
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pèce d'ingratitude dont je m'étais rendu
coupable envers elle ; mais ces re¬

proches que je me faisais ne purent
rallumer un amour qu'une jouissauce
trop prolongée avait pour ainsi dire
anéanti. Heureusement pour Louisa, Bar-
baro avança son départ. Il dirigea
encore sa course vers les côtes d'Afri-
que.
II y avait à peine trois jours que nous

étions en mer, lorsque nous fûmes as¬
saillis par deux corsaires de Salé. Nous
nous battîmes comme des désespérés,
mais il fallut céder à la force. Barbare
avait péri dans le combat ; j'étais griè¬
vement blessé. On me transporta sur
l'un des deux bàtimens ennemis , et
je fus conduit à Salé , où , après être
guéri de, mes blessures, on m'exposa
en vente comme une bète de somme.
Je fus acheté par un Maure , qui me
mena à son logis, où je trouvai sa belle*
mère et „sa femme, andalousiennes d'o¬
rigine, qui commencèrent à déplorer
mon malheur.
La femme du Maure n'était pas heu-

ï
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rense avec son mari, et je sus profiler
habilement de la dissension qui régnait
entre les deux époux. Comme les tra¬
vaux auxquels on m'occupait ordinaire¬
ment étaient dans l'intérieur de la
maison, j'étais souvent témoin des que¬
relles qui survenaient entre eux, et
qui se terminaient toujours par des
corrections un peu fortes de la part du
mari.
Je plaignais sincèrement cette femme

d'être continuellement exposée aux ou¬
trages et aux mauvais traitemems d'un
mari brutal et féroce, et je lui fis en-
teudre qu'il n'y avait qu'un moyen d'é¬
chapper à un état aussi malheureux.
C'était de s'enfuir de la maison et d'em¬
porter l'or, l'argent et les bijoux, soit
a elle, soit à son époux, pour se pro¬
curer une existence commode en Es¬

pagne. Je lui proposai en même temps
de l'accompagner jusqu'à ce qu'elle fût
fendue en lieu de sûreté. Zamira (c'est
le nom de l'épouse du maure) sourit à
fues propositions. Comme , d'ailleurs %

ox'étais aperçu que je ne lui étais pas
6
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indifférent , nous fîmes bientôt toutes
nos dispositions. L'exécution de notre
projet présentait de grands dangers, et
le succès en était très-incertain ; mais
le ciel heureusement nous dispensa de
l'entreprendre. Le Maure eut une que¬
relle avec un Turc, et en reçut un coup
de poignard qui l'étendit roide mort.
Zatnira n'en persista pas moins à

quitter Salé , pour aller s'établir en
Andalousie, où nous nous unirions par
les liens du mariage.

Je frétai un bâtiment génois , que
nous chargeâmes de tout ce que nous
pûmes emporter de la maison du Maure,
et nous cinglâmes vers les côtes d'Es¬
pagne; mais un vent contraire nous re¬
jeta vers celles d'Italie, et nous fûmes
obligés de débarquer à Civilta-Vecchia,
où nous attendîmes patiemment que
saison fût plus favorable pour naviguer.

Ce fut dans cette ville que je l'al
connaissance avec Ferrago, un des ca¬
pitaines de Forliguerra , qui s'y était
retiré, et que l'on ne connaissait q"e
sous le nom du capitaine Fiotavanû» ^

I
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*ne proposa d'entrer dans la troupe de
ce fameux chef de brigands , où je trou¬
verais tous les jours l'occasion de signa¬
ler ma bravoure , de jouir des plaisirs
de la vie, et d'amasser un trésor.

Ses propositions furent accueillies,
et je me préparai à aller rejoindre For-
tiguerra; et, pour préluder avec éclat
au nouveau métier que j'allais faire , j«3
pris la résolution de dépouiller entiè¬
rement Zamira, qui m'avait suivie. Je
fis part de mon dessein à Ferrago, qui
m'encouragea dans ces bonites dispo¬
sitions.
Je mVmparai donc de l'or , de l'ar¬

gent et des bijoux de Zamira, et m'em¬
barquai sur un bâtiment qui faisait voile
pour un des poUs de la Sicile. La con¬
trariété des vents me fit tenir la mer

beaucoup plus long - temps que je ne
l'eusse désiré ; mais enfin j'entrai dans
le port de Messine.
Avant de rejoindre Fortiguerra, il

toc prit envie de faire un tour en Sar-
datgtie, et d'aller à Cagliari donner de
toes nouvelles à Louisa. L'absence avait
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rallumé des feux mal éteints, et je brû¬
lais de me jeter dans ses bras et de
goûter des plaisirs dont le souvenir s'of¬
frait encore à moi sous de rians aspects.
Un navire qui était en chargement au

port, pour cette île, et qui devait met¬
tre à la voile sous quatre jours, me
présenta une occasion favorable de con¬
tenter mes désirs et de satisfaire mou

impatience.
Ce petit, voyage fut assez heureux*

Arrivé à Cagliari, je me rendis aussi¬
tôt à la maison où Louisa m'avait pro¬

digué ses faveurs. La vieille , qui me re¬
çut , témoigna la plus grande surprise
en me revoyant.
Et d'où sortez-vous donc, monsieur,

me dit-elle?
—De Civitta Veccliia.
—Mademoiselle Louisa vous croit

mort • le bruit a couru que vous aviez
péri avec Barbaro. Elle a déjà fait dire
plusieurs messes pour le repos de vôtre
âme.
— Je l'en remercie sincèrement ,

ma bonne. Mais, en attendant celles
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qu'elle se propose de me faire dire en¬
core, faites-moi l'amitié de lui appren¬
dre que je suis à Cagliari, et que je re¬
viendrai ici au bout de trois heures. Je
vous quitte pour aller à mon ancienn®
auberge.
En sortant, je me rendis chez mon

hôte , qui me répéta les mêmes propos
que la vieille.
-—Pour vous prouver , lui dis-je-,

que je ne suis pas encore mort ayez
la bonté de me faire apporter à manger.
Lorsque j'eus achevé mon repas, j'allai
rendre visite à la femme de Barbaro.
En me revoyant, elle se mit à pleurer.
Après qu'elle eut donné cours à sa dou¬
leur , elle me fit plusieurs questions sur
notre combat avec les deux corsaire»
algériens, auxquelles je répondis tant-
bien que mal. Elle me demanda si j'al¬
lais reprendre du service sur un Uâti-
«lent. —Je suis dégoûté de la mer, et
je ne veux plus exposer mes jours sur
nn élément aussi capricieux. Elle m'en¬
gagea de revenir la voir avant de quit¬
ter lu ville. Je le lui promis.

G*
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En sortant de chez elle , j'allai re¬

joindre Louisa, qui m'attendait avec la
plus vive impatience, et nous nous li¬
vrâmes «à tous nos transports avec une
ivresse inexprimable, lorqu'ils furent
un peu calmés, Louisa me dit :
—Ah , mon ami, je croyais l'avoir à

jamais perdu. La nouvelle de la mort
de Barbaro ne me fit douter nullement
de la tienne. Dans mon désespoir, je
résolus d'ensevelir le reste de mes jours
dans un couvent.

—Femme adorable !.... comment ! loi!
religieuse !... Que serais-je devenu ?
—Un des amis de mon père, qui a

ma confiance, m'en détourna.. Que je
lui ai de reconnaissance !... Mais dis-
moi , lorsque Barbaro eût péri, et que
son bâtiment eût été pris, quel fut ton
«ort? "■

—;re fus conduit à Salé, où je fus ven¬
du à un Maure... Je trouvai moyen de
m'écbapper ; un navire génois me trans¬
porta à Civitta Yecchia , et delà à Ca-
gliari.

Je me gardai bien de lui parler de
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Zamira, de mes liaisons avec cette
femme , et du vol que je lui avais fait
pour reconnaître son amour et les ser¬
vices qu'elle m'avait rendus.

Sans lui dire où j'allais, ni la per¬
sonne que j'allais rejoindre, je proposai
à Louisa de me suivre.... Ma proposi¬
tion commença d'abord à l'effaroucher ;
mais je vins à bout de vaincre sa répu¬
gnance, en lui persuadant que c'était
le seul moyen de n'être jamais séparés
l'un de l'autre} et de goûter des plai¬
sirs que personne ne pourrait plus con¬
trarier.
— Mais , où vous proposez - vous

d'aller en ce moment, me rjspliqua-t-
elle ?
—A Païenne , où je suis attendu

par une personne qui doit me faire un
sort.

—Eb bien ! je m'abandonne tonte en-
i ère à vous ; fixez le jour du départ,
p?rce que j'ai des préparatifs à faire , et
des précautions à prendre....
La résolution de Louisa me mit ail

comble de la joie; je lui en témoignai
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roa reconnaisance, en lui donnant de
nouvelles preuves de mon amour. •

—Demain, ajonta-t-elle, sur les six
heures du soir , trouve-toi ici : tu me

diras alors le jour où tu peuses pouvoir
te rendre à Palerme.
Louisa se retira; j'allai de mon côté

m'informer sur le port s'il y avait quel¬
que navire qui se proposât de se rendre
à Palerme. Un capitaine hollandais me
dit qu'il appareillerait sous trois jours,
et qu'il prendrait volontiers des passa¬
gers sur son bâtiment.
Mes arrangemens faits avec le capi¬

taine , pour deux personnes, je retour¬
nai à mon hôtel, ou mon auberge,
comme on voudra l'appeler. Quelle fut
ma surprise «l'y rencontrer Girolamo !
Le bon homme, en me revoyant, crut
que ses yeux le trompaient ; il s'appro¬
cha de moi, et me toucha comme Si -
Thomas toucha Jésus-Christ, pour s'as¬
surer si j'étais bien moi-même.
—Ali ! mon cher maître ! qui aurait

dit que je vous rencontrerais aujour¬
d'hui.... Il s'est bien passé des choses
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depuis que nous nous sommes perdus de
vue. Notre gentilhomme sarde est mort ;
sa femme l'a 6uivi de près. Quant au
franciscain , il s'est retiré dans un cou¬
vent de son ordre, et je crois que c'est
à Rome. Pour moi, quelques personnes
charitables s'élant intéressées à moi ,
on m'a donné une retraite dans un hô¬
pital , où il y a lieu de présumer que je
terminerai mes jours.
—C'était un bien vilain homme que

ton franciscain ; que Dieu lui fasse
paix.
Je fis apporter du vin. Girolamo se

mit à boire; quand le vin eut échauffé
ses esprits, il me dit à voix basse qu'il
soupçonnait le moine d'avoir empoi¬
sonné ses anciens maîtres, et de s'être
emparé de leur or, leur argent et leurs
bijoux; car leurs héritiers, dit-il, n'ont
rien trouvé de cela dans la maison après
leur mort. Je savais, ajoula-t-il , que
le gentilhomme sarde avait fait un tes¬
tament à l'insu du franciscain , j'ai mis
la main dessus, et je ne sais encore ce
qu'il contient. Voulez-vous en prendre



( 7° )
lecture?—Volontiers. Je le parcourt
rapidement, et je vis que le brave
homme de testateur ne m'avait pas ou¬blié. Il me léguait quelques arpens de
terre.

J'allai aussitôt consulter un avocat qui,
après avoir pris connaissance des der¬
nières volontés du gentilhomme sarde,
me dît que j'avais le droit de demander
l'exécution des clauses du testament
qui me concernaient. Je lui répondis
que je n'en avais pas le temps , et que ,s'il le désirait, je lui ferais, moyen¬
nant quelque argent, la cession de mes
xlroits. Ma proposition parut lui conve¬
nir ; il me demanda quelle somme j'exi¬
gerais.— Colle qu'il vous plaira , lui ré¬
pondisse. 11 m'offrit cent ducats, je les
acceptai, et la plume du notaire léga¬lisa le marché.
Je gratifiai Girolamo de quelquespiastres et de deux bouteilles de vin.
Le lendemain

, je me rendis à la
maison blanche, où Louisa était déjà ar¬rivée , avec une partie de ses effets, son
argent, ses bijoux et les soixante pias-
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très que j'avais déposées entre sea
mains. Après nous être entretenus pen¬
dant quelques instans de nos intérêts et
de notre départ, qui devait s'opérer dans
vingt-quatre heures, nous renouvelâ¬
mes la scène de la veille.
Toutes nos mesures prises , Louisa se

retira. Le lendemain, elle vint me re¬

joindre dans une maison voisine du port,
où j'avais fait apporter tous nos effets;
et que je fis transporter dans le bâti¬
ment du capitaine hollandais.
On ne tarda pas à mettre à la voile,'

et nous perdîmes bientôt de vue les
côtes de Messine. Une bourasque que
nous éprouvâmes en route, retarda de
quelques heures notre arrivée à Pa«
lerucie.
On célébrait dans cette ville, une

fête avec une grande solennité ; les
cris mille fois répétés de vive sainte
Rosalie, retentissaient dans toutes les
rues, qui étaient jonchées des fleurs les
plus odorantes; les arbres étaient or-s
°és de guirlandes entrelacées avec au-i

de grâces que d'élégance t l^s mur*
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étaient couverts de riches tapis. Le
bruit des voix , mêlé aux sons des ins-
trumens de musique , semblait invi¬
ter les nouveaux venus à prendre part
à cette fête, Louisa , enchantée de ce

spectacle qu'elle voyait pour la pre¬
mière fois, ne pouvait revenir de son

ravissement. Je jouissais de son ivresse,
et même je la partageais. Palerrne , me
dit-elle , est un séjour charmant ; res¬
tons-y quelques jours. J'y consentis vo¬
lontiers.
Taudis que ma Louisa, accompagnée

d'un Cicerone, visitait les monumenS
et les curiosités de la ville, moi , de mon
côté, je cherchais l'homme pour lequel
F.errago m/avait donné une lettre de re¬

commandation. Enfin, je parvins à dé¬
couvrir sa, demeure. Je lui présentai la
lettre de Eerrogo. Après l'avoir lue, il
me dit vous arrivez à propos. Forli-
gvjerra a besoin de gens de cœur; vous
pouvez lVUer rejoindre. Je vais vous
donner, par écrit, tous les renseigne'
meus et toutes les instructions néces'
saines pour être accueilli comme vous

.( ?s>
le devez, par ce vengeur des droits de
l'homme.

11 se retira un moment dans son ca¬

binet, et m'apporta une feuille de route,
s'il est permis de s'exprimer ainsi, qui
ïaa traçait la manière dont je devais me
conduire pour me rendre auprès de For»
tiguerra. Partez, dans deux jours , ajou¬
ta- t-il; voilà trente ducats pour votre
Voyage ; et il me congédia.
Il était nuit quand je revins à l'hôtel

garni où j'étais descendu avec Louisa qui
oommmençait déjà à s'inquiéter de mon
retard. Elle me fit plusieurs questions,
auxquelles je répondis d'une manière
assez satisfaisante. — Comme le séjour
de Palerrne est agréable , ajoutai - je ,

nous pourrons nous y établir; j'ai un
petit voyage à faire à douze lieues de
«ette ville, pour quelques affaires d'in¬
térêt. Après demain , je partirai tu
^'attendras ici ; mon absence sera

«ourle; je te le répèle, ce voyage est
mdispeusable. Louisa ne me fit aucune
objections, et nous allâmes nous cou¬

cher. Le lendemain , Louisa recom¬

mença ses courses dans la ville; quant à
l
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moi, je restai à l'hôtel, oit je m'amusai
à jouer avec un Bolonais, qui avait
quelques ducats à perdre , et que je lui
subtilisai d'une manière assez adroite.
Mon homme crut s'apercevoir que je le
dupais : il jeta les hauts cris, et me
traitant de fripon et de voleur, il m'ap¬
pliqua une vigoureuse paire de souf¬
flets.— Un tel affront, monsieur, lui
dis-je , ne peut se laver que dans le
sang-, je vais chercher dans ma chambre
«ne paire de pistolets chargés, et nous
allons sortir. Le Bolonais , n'aimant
pas beaucoup le jeu des arme3 à'feu,
aurait bien voulu se refuser à ma pres¬
sante invitation, mais, comme dit un
vieux proverbe : le vin est tiré, il faut
U boire. Nous nous éloignâmes de la
ville , et à côté d'un petit bois qui avoi*
sinait ses murs, je dépêchai mon adver¬
saire pour l'autre monde. Gomme abon¬
dance de biens ne nuit pas, je fouillai
le vaincu , et lui enlevai sa bourse , sa
montre et quelques bijoux, qui dé¬
sormais lui étaient inutiles.

Comme je pensai qu'il n'était p»s

( ) •

prudent de rentrer dans la ville, j'allai
demander un asile dans un village éloi¬
gné d'une lieue de la scène du combat.
J'envoyai ensuite un exprès à Louisa ,
avec une lettre , pour lui mander de
venir me rejoindre . et d'emporter avec
elle tous nos. effets , parce qu'il m'était
impossible de rester plus long-temps à
Païenne.
Au bout de deux heures, je vis pa¬

raître Louisa, qui s'empressa de me
demander la raison qui m'exilait de la
ville. Je lui racontai en peu de mots
mon aventure, et les suites funestes
qu'elle aurait pu entraîner, si j'étais
rentré dans la ville. Comme dema n ,

ajoutai je , je dois m'éloigner de ces lieux,
pour me rendre où mes affaires m'ap -
pellent, et dont je t'ai prévenu hier,
je crois qu'il serait à propos de nous oc¬
cuper à chercher un logement dans le
village, où tu attendras ?nion retour.
La chose ne fut pas difficile à nous
procurer , et j'installai Louisa dans sa
nouvelle demeure.
Le moment d'aller retrouver Forti-
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guerra étant arrivé

, je fis mes adieux U
Louisa, en lui renouvelant la promesse
d'abréger mon voyage le plus qu'il me
serait posible, et après m'être armé,d'une ceinture de pistolets et d'un da¬
mas, cachés sous un simple manteau,
je me mis en route, un livre à la main,
comme un promeneur.
J'avais déjà fait quatre lieues, lors¬

que je vis sur ma droite un couvent d«
Bernardins. Devant la porte était un
moine qui se promenait paisiblement.Comme je passais fort près de lui , il
fixa les yeux sur moi. Après un bonjour
réciproque, la conversation s'engagea
entre nous.
— Vous me regardez avec étonne-

ment, mon père ; n'en puis-je savoir la
raison ?
—C'est de vous voir seul, et mar¬

chant avec tant de tranquillité.
—Qu'ai-je à craindre ?
— Vous ignorez donc que le bois

qui est sur votre gauche, fourmille de
voleurs.
—Je n'en ai pas entendu parler.
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—Eh bien ! nous autres, nous l'avons

appris à nos dépens. Les brigands
nous ont pris notre vin , et le père Po-
lycarpe qui l'accompagnait a été for¬
cé d'absoudre ces infâmes coquins.
Vous , qui me paraissez instruit, vous
comprenez facilement qu'une pareille
absolution arrachée par la force, ne
vaut rien , et qu'elle est, selon tous
les Pères de l'église, à commencer par
notre grand saint Bernard, nulle et de
toute nullité , et que les scélérats paie¬
ront cher leur plaisanterie.
—Comment !
—Non-seulement, nous les excommu¬

nierons , pour les rendre aussi noirs
que le diable; mais encore, nous les
dénoncerons à la justice, qui les chas¬
sera de leur affreux repaire.

—Cela coûtera du sang.
— Pas tant que vous vous l'imagi¬

nez.

—Puis je, pour de l'argent, déjeû¬
ner chez vous?
—Pourquoi pas? voulez-vons entrer

dans notre réfectoire.
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_—Non ; je veux, jouir ici du riant as¬

pect de la campagne. J'ai toujours aimé
les champs, fes prés et les bois : O rus

quando te aspiciam ! Après le déjeûner ,
je retournerai chez moi, puisque vous
me dites que ces lieux ne sont pas sûrs.
Le père Hilarion rentra , et revint

quelques minutes après avec un frère
qui apportait, dans un panier, deux
bouteilles de vin, des viandes froides
et du pain. Le père Hilarion reprit l'en¬
tretien , en ces termes :

—Pardon, monsieur ; demeurez-vous
dans les environs ?
—Je suis venu rendre visite a un ami ,

dont le château est à quelque distance
d'ici.
—Vous devez avoir entendu parler du.

trop fameux Fortiguerra.
—11 doit avoir péri dans un combat

à San-Lorenzo ; on m'a fait les détails
de sa mort.

A l'instant où j'achevais ma phrase,
le son d'un cor se fit entendre ; je me
levai aussitôt. Le moine rentra dans son
couvent, et moi, je m'acheminai vers
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lè bois qui était sur ma gauche. En y
entrant, je fus abordé par deux grands
gaillards , qui me demandèrent très-po- ,

liment ma bourse. Je lirai de ma poche
une carte d'assurance, en demandant
d'être conduit à leur chef.
— Volontiers, dirent-ils, et je les

suivis.
Nous marchâmes tous trois ensemble

dans le plus grand silence. Au haut
d'un quart-d'heure, im coup de sifflet
m'apprit que je ne tarderais pas à voir
celui que je venais chercher. Je vis aus¬
sitôt approcher une escouade de quatre
hommes armés jusqu'aux dents, qui
m'entourèrent et me conduisirent vers

une espèce de souterrain, dans l'en¬
droit le plus fourré du bois. A peine y
fus-je entré, que je vis s'avancer vers
laoi Fortiguerra; son accueil me char¬
ma. Je lui remis une lettre de Ferrago,
qui sembla lui t'aire plaisir. Après sa
lecture, il tnq dit: Vous arrivez à <•

temps, car, ce soir, nous devons faire
Une incursion dans un château , cudans
Un couvent de Bernardins, Ce ne sont
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pas les moines que nous redoutons, îfo
sont lâches par esssence; je n'y enver¬
rai que des recrues. Quant au chàleau,
nous y éprouverons de la résistance ;
et c'est dans celte dernière expédition,
qui sera un peu chaude , que je veux
vous faire débuter. "Voici un excellent
fusil à deux coups, avec sa baïonnette,
vous avez des pistolets et un damas; dela poudre et des balles , vous n'en man¬

querez pas. Pour nous préparer à notre
incursion , qu'on nous apporte à mangercl à boire.

Une jeune fille, nommée Corilla,
accourut aussitôt, étendit une natte parterre , sur laquelle elle mit des viandes
froides et quelques crucbes de vin.
Tous ceux qui se trouvaient dans le
souterrain avec Fortiguerra, prirentplace autour de la natte , et l'orgie com¬
mença. Le vin échauffant les têtes, on
se mit à rire et à chanter ; un de mesillustres camarades, qui avait la voix
assez belle, entonna le couplet sui¬
vant ;
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A tous les âges , l'on peut faire
Sa cour au dieu joyeux du vin ;
Mais de voyages à Cytiière ,

Le plus fort se lasse à la fin. ( bis. )
C'est dans la coupe de Gre'goire , •
Qu'on boit jeune , et sur le retour j
Mais il n'est qu'uu seul temps pour boirv
Dans la coupe de l'amour. ( bis. )

Chacun des convives chanta à son.
tour. Fortiguerra accompagna la voix
de Corilla sur sa gnïttare ; jamais mu¬
sique ne me fut plus agréable. Corilla
était jolie , et rien n'ajoute plus aux
charmes d'une jeune personne , que la
mélodie de sa voix.
Mais enfin il fallut se préparer au

départ; tous mes camarades, ainsi que
moi, chargèrent leurs armes , et l'on se
mit bientôt en marche.

11 était à peu près onze heures du
soir , lorsque nous arrivâmes devant le
château. On fit ses dispositions ; et, au
signal donné , nous commençâmes à
escalader les murs. Quelques coups de
fusils nous assaillirent ; nous y ripos¬
tâmes vigoureusement. Fortiguerra s'a-^



( 82 )
vança alors pour entrer dans le château ,

je l'y suivis; et, malgré le feu qu'on di¬
rigeait sur lui, il enfonça, avec une
hache qu'il portait presque toujours à
ses côiés , la première porte. Tous les
gens du château avaient pris la fuite;
quelques-uns de nos camarades sur¬

vinrent, et on se mit à piller le château,
Chacun revenait chargé des dépouilles
et des prises qu'il avait faites, lorsque
nous fûmes assaillis par une troupe de
Sh ires; le combat recommença; je m'y
distinguai, et trois soldats périrent sous
mes coups. Fortiguerra, qui avait été
témoin de mon courage intrépide , me
frappa snr l'épaule , en mè disant : Fer-
rago ne m'a point trompé : lu es digued'être le compagnon de Fortiguerra.
Après avoir dispersé tous ces misé¬

rables soldats , nous regagnâmes notre
souterrain. Fortiguerra lit alors l'appel de
son monde: il lui manquait trois hom¬
mes , qu'on présuma avoir péri dans
l'action, ou avoir été pris. On résolut
alors de quitter le souterrain, et de se
porter en arrière.
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Corilîa , qui était une des maîtresses

de Fortiguerra, m'avait inspiré une
vive passion ; dans un moment où nous
étions seuls, je lui lis l'aven de mon
amour. Comme j'étais jeune, beau gar¬
çon, et le plus frais de notre bande ?
mon aveu ne lui déplut en aucune ma¬
nière. Je lui proposai de quitter Forti¬
guerra , et de me suivre. -

—La chose n'est pas facile.
—L'amour surmonte tous les obs¬

tacles.
—Et que voulez-vous faire ?
—Devenir chef de brigands; je ne

ine sens pas né pour obéir.
—Il faut attendre une occasion favo¬

rable.
—Elle se présente journellement ù

l'homme courageux et intrépide.
Un de nos gens, qui survint, nous

empêcha de terminer notre dialogue.
Camarade, dit Tintamarra, le chef
veut vous parler; il est à un raille d'ici,
dans une petite bourgade; liâlez-vous.
J'allai rejoindre Fortiguerra, qui,

du plus loin qu'il m'aperçut, me cria;
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Avancez donc ? Lorsque je fus auprès
de lui,'il me dit : Je tente ce soir une
aventure périlleuse, et je vous ai choisi
pour mon second. Nous escaladerons ,
ce soir, un couvent de femmes, où j'ai
pratiqué quelques intelligences, sans
être trop sur si je ne serai pas trahi. La
charmante Angélica s'attend à être en¬
levée , et je dois lui tenir parole.
Après nous être mis à table, où nous

restâmes deux heures
, Fottiguerra se

levant : Mon cher Sacripi , ou plutôt
Sacripanti , il en est temps , partons ;
nous avons deux lieues à faire , et nous
arriverons proehe le couvent à la chute
du jour; alors, au signal qu'on nous
donnera, nous monterons à l'assaut.
Le ciel s'était couvert de nuages; un

tonnerre effroyable ébranlait l'atmos¬
phère, et nous ne marchions plus qu'àla lueur des éclairs. La pluie, qui tom¬bait par torrens, nous mouilla jusqu'aux
os ; niais Forliguerra et Sacripanli n'é¬
taient pas capables d'être intimidés et
rebutés par ce fâcheux contre-temps.£Ïou5 Yoilà} malgré la furie de l'oragey
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aux pieds des murs du couvent t nous
attendions le signal convenu. Le sou
d'une petite cloche se fit entendre.1—
Jetons nos échelles de corde , me dit
Fortiguerra. En un clin-d'œil , nous
filmes à cheval sur le mur ; nous al¬
lions descendre dans le jardin , lors¬
qu'un bruit confus vint frapper nos
oreilles. — Serions - nous découverts ,

s'écria Forliguerra ? Qu'importe ; nous
avons trop Jaien commencé pour ne pas
finir ; et au même instant, il arrangea
son échelle , et fut bientôt dans le jar¬
din. Je le suivais de près. Deux énor¬
mes chiens , en aboyant de toutes
leurs forces , vinrent fondre sur nous ;

deux coups de pistolets les mirent bien¬
tôt hors d'état d'agir. Nous avançâ¬
mes vers la première porte , que uous
tentâmes d'enfoncer , mais ce fut en-
Vain ; nous cherchâmes une issue pouf
pénétrer dans le couvent; nos îceher-
ches furent inutiles. Nous allions re¬

tourner sur nos pas, lorsque nous fûmes
assaillis par quatre hommes armés qui
firent sur nous une décharge qui ne

8
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perça que mon chapeau. Nous ripos¬
tâmes presqu'à bout portant; le combat
à l'arme blanche alors s'engagea vive¬
ment entre nous. La nuit redoublait
encore l'horreur de ce combat; mais
enfin , deux de nos adversaires tombè¬
rent sous nos coups; nous poursuivîmes
les deux autres devant lesquels on ou¬
vrit une porte qui conduisait au réfec¬
toire. Nous y entrâmes avec eux. Une
nouvelle lutte signala notre courage , et
après les avoir désarmés, nous les at¬
tachâmes à un pilier. Ayant monté avec
rapidité un escalier qui s'offrit à nos re¬
gards , nous nous trouvâmes dans un
dortoir immense. Une religieuse , plus
morte que vive, s'étant rencontrée sur
notre passage, Fortiguerra lai fit plu¬
sieurs questions , auxquelles etle ne vou¬
lut pas d'abord répondre; mais, l'ayant
menacé fortement de lui passer son sabre
au travers du corps , elle nous décou¬
vrit l'endroit où toutes les religieuses
et les pensionnaires s'étaient réfugiées
pendant notre combat.
— Allez dire à l'abbesse, ordonna-'
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t-il à cette religieuse , de venir me par¬
ler , et annoncez-lui qu'elle n'a rien a
redouter. Si, par hasard,, elle refusait
d'obéir, rien ne me sera sacré, et je
mettrai le feu aux quatre coins du cou¬
vent.

Cette menace fit son effet; l'abbesse
sortit de sa retraite , et s'avança vers
nous.

—Madame, lui dit Fortiguerra, An-
gélica Peluzzi est-elle ici ?
—Oui, monsieur.
—Faites-la venir, s'il vous plaît.
—Mais, monsieur....
—Point d'objections , je vous en con,-

jure.
—'Ses parens...
—Je viens de leur part. C'est moi

qui dois la leur ramener ; entendez-
Vous.

Quand l'abbesse vit que toute résis¬
tance était inutile, et pouvait attirer sur
son couvent les plus grands maux , elle se
désigna. Angéliea parut bientôt. La vue
de Fortiguerra ne l'effraya point.
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— Allons , mademoiselle , ajoula-t il,

suivez-raoi.
L'abbesse vint nous ouvrir les portes,

et nous nous bâtâmes de gagner la cam¬
pagne.
Le combat que nous avions soutenu

dans le couvent nous avait un peu dé¬
figurés. Nous étions couverts de sang.
J'avais reçu une légère blessure au bras
gauche -, Fortiguerra avait eu aussi quel¬
ques égratignures.
Le jour commençait à paraître , lors¬

que nous aperçûmes de loin trois cava¬
liers bien montés qui galoppaient sur
nos traces. Nous étant mis sur la défen¬
sive, nous les attendîmes de pied ferme.
Àngélica entra dans un petit bois qui
était sur notre droite.
Quand nos cavaliers furent à une por¬

tée de fusil de nous, je courus sur eux»
mes pistolets à la main, mon sabre en¬
tre les dents. Tous trois firent feu sur
moi sans m'atteindre. Ma décharge fut
plus heureuse ; je blessai deux chevaux
et un cavalier. Fortiguerra alors s'a¬
vança, et nous mimes bientôt hors de
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combat les deux autres. Je me saisis drf
cheval qui n'avait point été blessé,
et j'allai rejoindre , dans le bois, aveG
mon chef, la belle Angélica. La con¬
versation s'engagea alors entre elle et
Fortiguerra, et je compris facilement
que c'était celte demoiselle qui avait
donné le signal convenu.
Fiant sortis du bois , Fortiguerra fit

montera cheval Angélica, et nous ar¬
rivâmes enfin dans notre caverne.

Corilla , en apercevant Angélica , té¬
moigna de l'humeur , et jeta un regard
de dédain sur Fortiguerra. Quand elle
sut que j'avais été blessé , elle vint à
moi, me sourit gracieusement, et pan¬
sa ma blessure. —Ce soir, me dit-elle , il
faut partir d'ici , pour nous rendre
dans les Apennins. Je ne veux plus res¬
ter avec Fortiguerra j trois de ses gens
'abandonnent, et suivent nos pas. Voi¬
là le noyau de la bande que tu pourras
fermer lorsque nous aurons atteint les
montagnes. J'ai de l'or et des bijoux ;
ds sont à ta disposition.
Ou doit présumer que je fus au cora-

8*
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lie de la joie de la résolution de Co¬
rilla. Nous attendîmes la fin du jour
avec impatience. Fortigperra était trop
épris de sa nouvelle conquête pour soup¬
çonner notre désertion.
Il était huit heures du soir, lorsque

je m'échappai avec Corilla de la ca¬
verne. Il faisait un beau clair de lune,
et nous arrivâmes au point du jour dans
un village où devaient nous rejoindre
Tintamarra et ses deux camarades.
Etant entrés dans une auberge , à l'en¬
trée de ce village, nous vîmes nos trois
gaillards qui buvaient et jouaient aux
cartes. Corilla fit apprêter quelques
viandes, nous commençâmes une orgie
qui ne s'acheva que sur le soir. Co¬
rilla, qui faisait les fonctions d'adju¬
dant , donna le mot d'ordre à nos gens,
qui sortirent et se mirent en route pour
un autre viilage où ils devaient nous at¬
tendre. Elle glissa dans les mains de Tin'
tamarra quelques ducats.
Je passai avec Corilla, une nuit dé'

licieuse; rien n'avait troublé nos pla''
sirs. Le mstin, après avoir déjeûné, cl
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payé généreusement nos hôtes, nous
allâmes rejoindre nos gens, qui déjà ,
s'impatientaient de ne pas nous voir ar¬
river.
J'étais dans une situation très-embar¬

rassante. Trois brigands à diriger , deux
femmes à ménager, et auxquelles je
devais dérober ma conduite artificieuse;
tout cela n'était pas facile à conci¬
lier : délibérer n'est pas agir; il fallait
trouver un expédient qui pût parer à
toutes ces contrariétés, et voici celui
dont je crus à propos de me servir. Je
fis entendre à Corilla qu'avant de nous
rendre dans les Apennins, il était ur¬
gent que je retournasse dans une mai¬
son do campagne , aux environs de Pa-
lerme, où j'avais laissé mes effets, de
l'or et des bijoux , qui pourraient deve¬
nir la proie de l'infidélité et de la mau¬
vaise foi ; que mon voyage serait très-
court ; qu'elle m'attendrait ici jusqu'à
mon retour.

Quant à mes trois nouveaux associés,
je leur dis que nous devions faire route
séparément, pour notre propre sûreté
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à tons ; jusqu'à ce que nous ayons ga¬
gné un endroit où nous puissions agir
plus librement, et cire moins surveil¬
lés. Tintamarra approuva mes raisons ,
ainsi que ses camarades; et nous fixâ¬
mes le lieu de notre rendez-vous à Pis-
toie; il fut arrêté en même temps queles premiers arrivés attendraient les
les autres.

Corilla, malgré les raisons que je luiavais alléguées, pour motiver mon ab¬
sence, voulait absolument me suivre;mais enfin elle consentit à rester.
Je distribuai ensuite une quarantaine

de ducats à mes illustres associés, et jepartis pour me rendre auprès de Louisa.
Comme mon absence avait été un

peu longue, cette pauvre fille, s'ima-
ginant que je l'avais abandonnée , se
préparait à retourner à Cagliari. Mon
arrivée changea ses dispositions. Elle
me fit de tendres reproches des inquié¬tudes que je lui avais causées, et dont
je m'efibrçai de la dédommager par
mes caresses, et par le témoignage d'un
amour que je ne ressentais plus que
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faiblement pour elle. La malheureuse
ne prévoyait pas que , sous quelques
jours, ce qu'elle avait craint aupara¬
vant, allait se réaliser.

« Comme j'ai des raisons assez fortes
» pour ne pas reparaître à Palerme,
» dis-je à Louisa, tu me feras le plai-
» sir d'y aller; j'y ai laissé, entre les
» mains d'un homme de confiance, une
)> certaine somme d'argent , qu'il est
« à propos que je retùe de ses mains.
« Voici l'adresse de ce particulier, avec
m une lettre que tu lui remettras. 11 te
» rendra alors le dépôt que je lui ai
» confié. »

Louisa, sans me faire aucune ob¬
jection , se prépara à partir le lende¬
main pour celte ville. Nous souparues
gaîment, et la. nuit ne fit que prêter un
nouveau charme aux plaisirs que nous
goûtâmes dans les bras l'un de l'autre.
Au point du jour, Louisa se mit en

route. Aussitôt je fis un paquet de tout
ce que je voulais emporter , et j'allai re¬
joindre Corilla. Ayant résolu de faire
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le voyage à cheval, j'achetai deux che¬
vaux. Corilla devait s'habiller en hom¬
me , et passer pour mou frère.
Après avoir fait toutes nos disposi¬

tions , nous nous mîmes en route -, je
préférai prendre les chemins de traverse
pour éviter les sbires. Ayant trouvé
un bois sur notre droite , Corilla m'en¬
gagea à nous y reposer un instant*
Comme nous avions quelques provi¬
sions avec nous, cet iuslant nous parut
favorable pour prendre notre repas. A
peine était-il fini, que des voix d'hom¬
mes et des sonnettes de muletier se firent
entendre. C'était une troupe de Bohé¬
miens : il y avait quatre hommes, trois
vieilles femmes, deux jeunes filles et
trois enfans sur les mulets. Ils parais¬
saient connaître le pays. Quittant la
route, ils s'avancèrent vers nous; leurs
chiens vinrent sur moi en aboyant.
Deux Bohémiens prirent leurs fusils,
les deux autres s'armèrent de leurs cou¬

teaux.
— Qui êtes-vous, me crie un des

Bohémiens ?
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—- Rappelle tes chiens, ou je les lue

répondis-je.
Ils rappelèrent leurs chiens , et je

m'approchai avec résolution. Je crois,
ajoutai-je , que nous avons peu de cho¬
ses à redouter les uns des autres.
— Qui êtes-vous, me dit un autre

Bohémien.
— Des hommes qui ne connaissent

pas la crainte.
— Je ne sais trop quelle idée je dois

avoir de vous.

— Celle que tu voudras ; mais don¬
nez-nous des verres de liqueur, car c'est
excellent après dîner.
— Oui, si vous voulez les payer.
— Nous les paierons.
-— Mais....
— Donue.
— Mille diables ! vous m'avez bien

l'air d'être de ces drôles qui ne sont
pas en bonne intelligence avec la jus¬
tice.
— Tu te trompes, verse.
— Ilcni ! hem ! vous êtes sûrement

de la bande de
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—Que nous importe à nous tous c&

brigand?
—J'y prends grand intérêt.
—Pourquoi?
—Parce qu'il y a, en le livrant , au

moins trois mille sec^uins à gagner.
—îl est trop tard.
— Je pense qu'il est toujours temps

d'aller au gibet.
—Il a été tué dans le dernier com-

bat contre' les troupes toscanes.
—D'où le savez-vous ?

•—Que vous importe ?
,— Ha, ha! j'ai bien deviné.
— Quoi ?
—Vous êtes de sa bande.
—Mille tonnerres d'un Dieu ! Si tu

nous répètes encore un pareil propos,
je te fais sauter la cervelle 3 nous som¬
mes les gardes de ce bois. Sais-tu que
tes soupçons nous outragent, et que
si...
— Pardon , pardon , messieurs les

gardes de la forêt 3 l'on peut tous les
jours se...

1— Ne raisonne pas, et verse bon..-»
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redouble encore ; montre-nous tes pas¬
seports ; nous avons reçu de nouveaux
ordres, et très sévères , pour vous sur¬
veiller, vous autres vagabonds.
— C'est, une excellente liqueur ,

n'est-ce pas, messieurs, nous nous fai¬
sons un plaisir de vous en offrir en¬

core.

-—Nous ne voulons rien pour rien,
car nous connaissons nos devoirs.
— Si nous avions quelque chose qui

pût vous faire plaisir?
— Verse-nous encore un coup, vieille

sybille.
— Avec grand plaisir, messieurs le*

gardes.
-—Sont-ce là tes filles?
— La plus petite est fille ; la

grande est une parente, orpheline de
père et de mère ; elle s'appelle Ànas-
tasie ; elle a dix-huit ans 3 elle est jolie
comme vous le voyez , et a le cœur ex¬
cellent Souhaitez vous encore un

Verre de liqueur?
— Non. Combien vous doiuon?

9
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— Nous ne prendrons rien de vous,

messieurs.
— Je rejette vos dons; mais cher¬

chez donc vos passeports. Qu'avez-vous
dans ces paniers? Mille noms de tous
les diables ! où avez-vous pris tous ces

cierges ? à coup sûr vous les avez
volés.
— Ali ! messieurs les gardes î que

pensez-vous de nous ? nous les avons
achetés en bel et bon argent.
— En avez-vous besoin ?
— La nuit, quand nous nous trou¬

vons dans les bois, dans les foudriè-
res.... quand
— Vendez-m'en quelques-uns?
— Ils sont bien à votre service.
— Combien vous dois-je ? et mon¬

trez-moi des passeports. Voulez - vous
aussi me vendre la bouteille de li¬
queur ?

-— Pourquoi pas? Il paraît que c'est
votre jour de provisions.
— J'achète tout ce qui me fait plar

sir Et vos passeports?
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•—Ali! n'en parlons plus.
— Je le veux bien ; mais prenez garde

à vous ; évitez les milices; elles battent
aujourd'hui la campagne.
En achevant ces mots , je fis signe

aux Bohémiens de se mettre en route.

Quant à Corilla et à moi , nous mon¬
tâmes à cheval , noire intention étant
de gagner le premier port, pour nous
rendre à JNaples, et de là à Pistoie, où
nous avions donné rendez-vous à no»

bandits.
A Naples, où je m'arrêtai quelques

jours, Corilla faillit de rn'être enlevée.
Un Sicilien, qui logeait dans le même
Lûlel que nous, s:avisa de vouloir nie

subtiliser ma jeune compagne; heureu¬
sement pour moi, je m'aperçus de son
petit manège ; et , malheureusement
pour lui, il en fut la victime. Je l'atten¬
dis un soir au coin d'une rue, et je fis
usage de l'expédient qu'emploie ordi¬
nairement un Italien pour se débarras¬
ser d'un ennemi ou d'un rival. Je
lui adressai un coup de stylet, qui le
congédia de ce inonde. Comme à JNa^
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pies , la justice n'est- pas très-surveil¬
lante, on ne fit aucune information de
ce qu'était devenu mon Sicilien , et la
chose en resta là.

Naples est un séjour charmant pour
un étranger qui a le bon esprit d'éviter
les intrigues amoureuses , de choquer
un moine, et de ne point disputer avec
un luzzaroni. J'aurais désiré y prolon¬
ger mon séjour; mais Corilla me pressa
vivement d'aller rejoindre nos gens ,

qui, disait-elle , pourraient s'impatien¬
ter, et nous quitter. Comme elle était de
bon conseil , je suivis ses avis.
Arrivés à Pistoie , la première per¬

sonne que je rencontrai , en y entrant,
fut le franciscain qui avait été mon
précepteur , et auquel, par reconnais¬
sance , j'avais donné un coup de cou¬
teau dans le bas-ventre. Il rie me recon¬

nut point; ce qui ne m'empêcha point
de l'aborder , et d'entrer en conversa»
lion avec lui.
— Vous voilà, mon père! Vous ne

reconnaissez donc pas l'orphelin Sa-
cripi.
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^Comment! c'est vous, monsieur?

Et cette dame qui vous accompagne,
quelle est-elle ?
— C'est mon épouse.
— Comment! vous êtes déjà marié?
— Distinguo , mon père ; je fais les

fonctions de mari, sans pour cela être
marié. J'ai pensé que la formalité du
sacrement était à peu près inutile.
— Monsieur Saeripi , vous êtes dans

l'erreur. Le sacrement n'est point une
formalité dont on puisse se passer; c'est
une loi, et qui plus est, une loi émanée
d'en haut , à laquelle il n'est permis à
personne de se soustraire Mais,
que venez-vous faire ici?
— Voir la ville. Je voyage pour me»

plaisir. L'argent ne me manque pas.
—■ Pour voyager , il en faut beau¬

coup ; est-ce que vous vous êtes enri¬
chi ?
Pas précisément. Je vis au jour le

jour; quand j'ai dépensé mon argent,,
je tâche de m'en procurer d'autre ea
travaillant.

"

S*
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=~Voïîs avez donc une profession,

tsn métier ?
— Pas précisément. J'ai de l'indus¬

trie.
— Mais quel genre d'industrie?
•—Je vous apprendrai un jour cela.

Mais je vous quille , car je suis Irès-fa-
ligué. Nous nous reverrons ; donnez-
moi l'adresse de votre couvent.
— Je ne demeure point dans un

couvent. Je suis chez un seigneur de
cette ville -} je sers d'aumônier au père t
et de précepteur à son fils.

Nous nous séparâmes. J'allai rejoin¬
dre nae3 gens qui avaient fait plu¬
sieurs recrues ^ et, le lendemain , je me
préparai à traverser les Apennins, et à
y chercher une retraite propre à nous
mettre à l'abri d'un coup de main.
Corilla, que j'avais dessein de laisser à
Pisloie, ou d'envoyer à Reggio, voulut
absolument nous suivre.

Après avoir, pendant plusieurs'jours/
parcouru la longue chaîne des monta¬
gnes des Apennins, je trouvai enfin
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ce qui faisait l'objet de mes recherches.
Je lis assembler ma petite troupe, et lui
tins ie discours suivant :

« Amis et camarades,

» Le sort nous a réunis sous une mê-
» me banuière ; vous avez bien voulu me
» choisir pour votre chef, et je m'effor-
>> cerai de justifier votre choix ; mais ,

» avant tout , j'exige une obéissance
» sans bornes, et une discipline pareille
» à celle d'es troupes organisées : ce sont
» les seuls moyens propres à nous as-
J) surer le succès dans nos entreprises.
» Dans les expéditions les plus péri lie u-
» ses, vous me verrez toujours à votre
3> tète, et digne de vous commander.
» Mais aussi , j'exige un dévouaient
3> absolu. Rejetés de la société, nous ne
>» devons plus combattre que contre la
i> société. Nos seuls asiles sont les forêts
33 et les montagnes escarpées, et c'est à
» nous à nous y d fendre contre ceux
t> qui voudraient nous en déposséder.
y Courage et persévérance, voilà no-
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« tre devise. Point de complots, point
j> de trahisons; l'échafaud , en dernier
» résultat, attend le dénoncé comme la
)> dénonciateur.

» Quoique brigands, nous avons no-
v tre honneur. Jurez-moi, sur cet hon-
u neur, obéissance et fidélité, m

Toute ma petite troupe éleva aussi¬
tôt ses sabres en l'air. Je donnai le mot

d'ordre, et me retirai à quelques pas;
Tintamarra , que j'avais nommé mon ad¬
judant, ine suivit; je lui fis part que,
sons deux jours, nous ferions une ex¬
cursion aux environs de Reggio, et que
je désirais qu'il se rendît de suite dans
celte ville, pour prendre des informa¬
tions relatives à un château qui n'en était
éloigné que de deux lieues, et que je
me proposais de piller. Je lui recoin-,
mandai sur-tout d'aller rôder autour,
pour découvrir les diverses issues par
où l'on pouvait l'assaillir, et de faire en
sorte de savoir au juste combien de
monde renfermait le château del signor
Poporelli.
Tintamarra partit au bout de deux
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heures pour s'acquitter de sa commis-*
sion. 11 revint me retrouver le lende¬
main , et me fit un récit exact et dé¬
taillé de ce qu'il avait vu et de ce qu'il
avait appris ; que les personnes qui
habitaient le château étaient au nom¬

bre de treize , savoir : le seigneur,
son épouse , trois enfans , une bonne ,

une cuisinière, un jardinier et son fils,
une fille de basse-cour , un valet de
chambre et deux laquais ; que deux
énormes chiens gardaient les cours ;

que les murs qui entouraient le château
et le jardin étaient peu élevés; qu'il y
avait même des endroits où ces mêmes
murs tombaient en ruine ; en dernier
résultat , que le signor Poporelli passait
pour un homme très-riche et pour avoir
beaucoup d'or et d'argent comptant.
D'après ces renseignemeus , j'arran¬

geai mon plan , et je fis mes dispositions.
11 était essentiel pour nous, de nous
défaire des chiens en les empoisonnant.
Tintamarra se chargea d'expédier ces
deux surveillons ; s'étant déguisé en
mendiant , il alla demander l'aumôn^
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pendant le jour, à la porte du château,
où il trouva moyen de jeter aux deux
Cerbères des boulettes de viandes em¬

poisonnées, et dont ils moururent au
bout de trois heures.
Notre bande était composée de huit

hommes. Tintamarra , à la tête de trois
hommes, devait tourner le château;
quant à moi , je devais l'assaillir avec-
le reste de nos gens, à quelque dis¬
tance de la première porte, dans un en¬
droit où j'avais remarqué que le mur
était un peu dégradé.
A la chute du jour, nous nous mî¬

mes en marche ; la nuit était obscure et
profonde lorsque nous arrivâmes devant
îe château. Tintamarra , qui était chargé
de le tourner avec son escouade , de¬
vait lâcher une fusée en l'air pour m'a-
vertir qu'il était arrivé à l'endroit où
il devait franchir le mur et sauter dans
le jardin. Quand je l'aperçus , j'pscaladai
le mur avec mes gens , traversai une
première cour sans rencontrer d'obs¬
tacle , entrai dans une seconde j au bout
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«le laquelle était la porte du salon du
château.
Un bruit confus et tumultueux se fit

alors entendre dans tous les apparte-
mens du château. Sans perdre de temps,
j'enfonçai celle porte, où je ne ren¬
contrai personne ; j'avançais toujours
de chambre en chambre , à la lueur des
lanternes que nous avions allumées ,

lorsque, voulant pénétrer dans un cor¬
ridor, on fit feu sur nous. Mes gens ri¬
postèrent; des cris et des gémissemens
s'élevèrent aussitôt de toutes parts. Je
criai alors d'une voix forte : Qu'on se
rende , ou je mets le feu au chateau ,

et passo au fil de l'cpée tous ceux qui
sont dedans.

Alors le tumulte cessa, et il se fit un.

grand silence. Le seigneur Poporelli
s'avança alors vers moi d'un air plein
d'assurance , et me dit :
— Sans doute vous voulez de l'ar-j

gent.
— Oui, signor.
— Je vais vous en aller chercher.
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— Allez promptement ; car je n'ai pas

le temps d'attendre.
Àiy moment où le signor Poporelli

entrait dans une chambre voisine, Tin-
tamarfa accourut vers nous, en nous di¬
sant : il paraît que tout s'est bien passé;
tant mieux. Poporelli rentra , et me re¬
mit plusieurs sacs de pistoles et de
piastres; puis, lui adressant la parole:
— Rassemblez tout votre monde.
— Et pourquoi ?
— Pour assurer ma fuite. Vous devez ,

être en tout treize personnes, et il faujt
qu'elles viennent toutes ici.

On commença alors à s'appeler et à
se chercher ; au bout de quelques mi¬
nutes, tout le troupeau fut réuni. Vous
a'iez nous tenir compagnie , lui dis je ,

qu'*on nous apprête à souper, et sur-tout
de bon vin.
On nous apporta des viandes froides

et plusieurs paniers de bouteilles. Quand
mes gens eurent un peu bu, ils en¬
trèrent en goguettes- et, comme la
panse tuène la danse, la cuisinière et
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ïa fille de basse-cour, devinrent des Vé¬
nus aux yeux de Tintamara et de ses

compagnons.Des gestes on en vint auxac-i
lions, et l'orgie fut complète.

Après avoir exigé du maître du châ¬
teau , quelques petits meubles très-pt r.
tatifs, l'écrin de madames, les montres
et les bijoux des autres , je donnai le
signal du départ, après avoir enfermé
dans une chambre tous les commensaux
du logis.
En sortant, nous prîmes diverses

routes ; un coup de sifllet devait nous

réunir, si l'un de nous était attaqué. Je
n'avais que deux de mes gens avec moi,
et le jour commençait à poindre, lors¬
que je crus entrevoir des soldats demi-
lice qui s'avançaient vers nous. Voyant
que je ne pouvais les éviter , je donnai ra
coup de sifllet. Les soldats fondirent
sur- noas, et firent une décharge qui
tua un de mes hommes; je leur lâchai,
pour ainsi dire à bout portant, nies
pistolets, que je jetai aussitôt par terre ,

pour ne faire plus usage que de mou
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clamas, dont je m'escrimai avec autant
d'adresse tjue de bonheur. Deux soldats
périrent sous mes coups, l'autre de mes
gens en abattit un troisième. Malgré
mon courage et mon intrépidité, j'au¬
rais fini par succomber sous le nombre #
si Tintamarra, survenant avec ses quatre
hommes , et les prenant en arrière,
n'eût fait changer la face du combat.
Ces soldats de milice nous croyant
beaucoup plus nombreux que nous ne
l'étions réellement, prirent le parti de
faire retraite. Nous jugeâmes à propos
de ne pas les suivre, croyant plus pru¬
dent de gagr/fcr notre caverne.

' Corilla m'attendait avec la plus vive
impatience. A la vue de notre riche
Lutin, elle me dit :

— Mon cher Sacripanti, il paraît que
la journée a été bonne.

— Pas si bonne, car j'ai perda ott
homme. J'ai besoin absolument de ter
cruter ; demain, j'irai fouiller, avec
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■Tintamarra , dans les retraites et les so¬
litudes les plus profondes de ces mon¬
tagnes escarpées, et j'espère bien ame¬
ner ici du monde.

—Il faut encore différer de quelques
jours. Notre petite troupe suffit aujour¬
d'hui pour les expéditions que tu peux
entreprendre.

—Non, non, il faut absolument que
je parte demain, car j'ai de vastes pro¬
jets à exécuter.

Corilla n'insista plus. Le lendemain,
après avoir copieusement déjeûné avec
Tintamarra, nous nous mîmes en roule.
Au milieu de notre marche, un orage
effroyable survint ; la nuit en redoubla
bientôt l'horreur; j'ignore comment je
fus séparé de Tintamarra.
— Eh! que prétendez-vous faire ac¬

tuellement , mon fils? lui dit Fabiauo.

—Continuer mon métier; je suis en¬
core trop jeune pour me faire ermite.
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contraste remarquable avec la blancheur
de ses cheveux et de sa barbé, qui sem¬
blaient annoncer un vieillard. Son ha¬
bit était simple, long comme celui d'un
philosophe du Portique, bleu de ciel, et
attaché par une ceinture couleur de feu;
ses bras étaient passés dans les manches
d'un habit blanc, qu'il portait dessous
le premier ; ses jambes nues étaient
entourées de rubans jaunes, qui rete¬
naient de larges semelles, qui étaient
sa seule chaussure.

Ce vieillard, bientôt après, s'élant
aussi levé, Sacripanti s'approcha de lui,
et lui adressant doucement la parole :

—Homme respectable? votre vête¬
ment , et l'attention que vous aviez en
lisant, me font soupçonner que vous
n'êtes pas un être ordinaire.
—Suivez-moi, et je satisferai entière¬

ment votre curiosité.

Pe vieillard entra dans un chemin
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étroit pratiqué entre deux montagnes
couvertes de sapins, et parvint enfin
dans un vaîloa planté d'oliviers. Au mi¬
lieu étaient trois colonnes de marbre,
chargées d'byérogliphes -, derrière était
un autel où l'on voyait un magnifique
bas-relief, au-dessous duquel ou lisait
ces mots :

LIRA ZARÀI3TALAM.

Sacripanti considérait avec attention
l'écrit et le bas-relief. Je vais t'en don¬
ner l'explication, lui dit l'étranger:
ces mots ont la même signification
qu'avait chez les Péruviens celui de
Viracocha ; ils désignent le nom du
Créateur universel. Ce buste , représen¬
tant un vieillard , est l'image de Dieu,
suprême modérateur des mondes, éter¬
nel , immuable et tout-puissant , et l'u¬
nité par excellence ; les trois llammes
qui entourent sa tête, sont le nom¬
bre symbolique de la perfection ; ses
bras sont étendus, et ses mains lou-
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chent ïe soleil et le monde, c'est le
signe symbolique du premier nombre
qui est sorti dé l'unité ; le nombre de la
création , le symbole de la production.
Une chaîne unit le soleil et le monde.
Cet instrument que tu vois plus bas, est
le symbole de l'harmonie, la lyre cé¬
leste; elle repose sur sept livres, qui
sont les sept livres des secrets de la
nature; les quatre cordes de l'instru¬
ment, sont le symbole du tétracorde;
la concordance de l'harmonie dans le
4y>mbre quatre. Il est aussi le symbole
de la justesse des choses , comme des
points , des lignes , des surfaces et des
profondeurs mathématiques. Cet hyéro*
gliphe comprend toute la nature , c'est-
à-dire, l'essence, la propriété, la quan¬
tité et le mouvement.

Sacripanti ouvrait de grands yeux , et
ne comprenait pas trop les explications
du vieillard, qui le conduisit ensuite
au travers d'une prairie émaillée de
Heurs, et arrosée de plusieurs ruis-
80>hvx, C'est içi, ajouU-t-il, le vallon



( n6)
que j'habite; il a conservé son ancien
nom, et c'est pour cela que, dans les
environs , on m'appelle le Vieux de la
Villa graciosa.

A quelques pas de là, ils rencontrè¬
rent un autel simple et plus petit que le
premier. Le vieillard cueillit deux ro¬
ses , les mit sur l'autel, éleva les yeux
au ciel, et dit d'une voix haute : C'est
un sacrifice à l'amitié; puis, se tour¬
nant vers Sacripanti :

—Etranger, rassure-toi; tu es en sû¬
reté ici.

—Que pourrais je craindre ?
—Les hommes.

—11 en est partout ; je n'ai rien à
redouter que ce qu'ils craignent tous.

•—Avec nous, tu es avec tes amis,
et tu peux t'en flatter.
Sans répondre , Sacripanti suivit son
onducteur , qui lui montra bientôt sa

demeure. L'architecture en était, quoi-
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que antique , noble et élégante. Sur la
montague, on voyait plusieurs cellules,
dans lesquelles habitaient les écoliers
du vieux de la Villa graciosa ; ils sem¬
blaient tous enfoncés dans les profon¬
deurs de l'étude.

—De combien , homme respectable;
est le nombre de tes élèves?

—De trois fois sept.

Ils arrivèrent enfin à l'habitation du
vieillard , qui lit servir à Sacripanti un
excellent déjeuner; quant à lui, sem¬
blable aux anciens patriarches , il ne

mangea que quelques cuillerées de miel
et quelques tranches de pain blanc. II
but du lait, mais point de vin.
Vis-tu depuis long-temps dans ces

lieux ? lui demanda Sacripanti.
—Non. Il s'est cependant écoulé,

depuis que j'y suis, plus de temps qu'un
homme n'en vit ordinairement.
—Tu as passé l'âge ordinaire des

bourrues ?
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>—Deux fois.

Sacripant! allait continuer ses ques¬
tions , quand il entendit le chant mélo¬
dieux de plusieurs femmes, et en vit
passer deux presqu'au même instant ; elles
étaient voilées, et se , tenaient par la
main»

—Quelles sont ces femmes ?
»—Mes écollères.

>—Tu en as donc des deux sexes»

—Oui, celles-ci sont des fdles de la
sagesse ; elles sont prêtresses daus le
temple de la nature et de la vérité ;
mais suis-moi. 11 le fit entrer dans une

chambre fort simple, où était un sopha ,

sur lequel ils s'assirent. Le vieillard
reprit ensuite son discours en ces
termes :

» Dès ma plus tendre jeunesse , je
» m'adonnai à l'étude, et le fruit de
» mes travaux et de mes longues re-
» cherches est d'avoir levé le voile épais
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y> >qui couvrait les mystères de tous îeâ
v temps et de tous les peuples. J'ai étu-
j) dié la mythologie emblématique des
» Grecs et des Egyptiens, la théogonie»
» la cosmogonie, et les leçons reîi-
» gieuses des anciens peuples du nord,
» ainsi que celles des Chinois, des
» Guèbres et des Indiens. J'ai tout vu ,
r> tout lu, tout approfondi; rien n'a
n échappé à mes savantes recherches y
» et je suis devenu enfin un vrai théo--
« sophe. Tu peux aisément l'imaginer
» combien de temps m'ont coûté ces
j» différentes études; le ciel m'a fait la
» grâce de me l'accorder.

A l'instant, le vieillard lui montra
un grand et large miroir d'or, qui était
dans la chambre. Sacripanti y vit avec
étonnement Corîlla et Tintamarra ; ils
paraissaient s'entretenir de choses qui
les intéressaient vivement.

—Je les entends parler, lui dit le
vieillard de la Villa graciosa,
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—Parler ! répondit Sacripanti.

—Oui, mon ami, mais tu ne peux
jouir du même avantage.

—Que disent-ils? je suis fort curieux
de l'apprendre.

—Corilla est très-inquiète de ne pas
te voir revenir ; Tintamara tâche de lui
persuader que tu tarderas peu à repa¬
raître ; mais tout ce qu'il peut lui dire
ne la tranquillise point.

Sacripanti garda quelques instans le
silence , et relevant les yeux sur le
miroir , il y vit Louisa dans une cham¬
bre d'auberge, à Palerme, qui se con¬
solait de sa perte dans les bras d'un
capitaine de vaisseau , qui avait écume
jadis la nier avec Barbaro. Il détourna
la téte , et s'adressant au vieillard :

—Ami, tu es un grand homme.
—Tu peux devenir ce que je suis.

Seul, dans le monde, je ne possède pas
cette science.
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—Me connais-tu? reprit Sacripanti.
— Pourquoi ne te connaîtrais-je pas?

vois :

Et il lui indique de nouveau le ta¬
bleau magique. On y voyait notre chef
de brigands dans les Apennins, en ha¬
bit de chasseur; puis, dans l'ermitage
de Fabiano, raconter ses aventures à ce

vieillard.

—Connaîirais-tu aussi Fabiano? C'est
un liomme bien respectable.

—Pourquoi pas?

Et ce dernier parut dans le miroir,
assis sur un banc, dans son jardin, un
livre à la main.

Sacripanti, émerveillé de plus en plus
de tout ce qu'il voyait, dit au vieux de
la Villa graciosa :

—Si tu as le pouvoir de deviner le
passé, de connaître le présent, et de
prévoir l'avenir, dis-moi, je t'en con¬
jure , ic sort qui m'attend.

il
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—Non , Sacripanti; je ne dévoilerai

pas à tes yeux, un avenir chargé des
inquiétudes sans cesse renaissantes qui
doivent l'agiter ; c'est assez de supporter
le mal qui arrive, sans vouloir encore
anticiper sur les événeraens futurs. Re¬
tourne protnpternent vers Corilla ; 1s
moindre retard peut te la faire perdre
pour toujours.

Sacripanti, presque hors de lui-ménae ,
dit au vieillard ;

—Grand Dieu! me trahirait-elle? Me
serait-elle infidèle ?

—C'est ce que la suite t'apprendra.
Sacripanti prit alors congé du vieux

de la Villa graciosa. Les dernières pa¬
roles de ce vieillard avaient porté le
trouble et l'inquiétude dans son àme-
Corilla infidèle ! Cette pensée boule¬
versait tous ses sens. 11 s'achemina néan¬
moins vers les Apennins , précipitant ses
pas vers sa retraite.
Il n'était environ qu'à trois portée*
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de fusil de son asile, lorsque quatre
hommes se présentèrent devant lui, en
lui demandant la bourse ou la vie.
Quant à ma bourse, répondit il, elle
est vide dans ce moment; pour ma vie,
je la défendrai jusqu'à la mort. Deux
coups de pistolets qu'il lécha en ache¬
vant ces mots, parurent intimider ces
hommes qnr n'étaient pas bien armés.
Ils se retirèrent ; Sacripanti double le
pas, et arrive enfin dans sa retraite, où
il ne trouve ni Corilla ni Tintamarra.

On doit présumer quels transports
de fureur et de jalousie l'agitèrent en
se voyant la victime d'une infidèle et
d'un traître. Sa première pensée fut de
courir après eux. Mais, disait-il en lui-
même , quelle route ont-ils prise? Se
sont ils rendus à Pistoie, ou à Reggio?
Non, attendons si quelqu'un de mes

gens ne rentrera pas; il pourra me
douncr peut - être des renscignemens
sur leur départ; mais Tintamarra ne les
aurait - il pas emmenés avec lui. O for-
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tune cruelle! s'écria-t-il, voilà de tes

coups; voyons si ces misérables, en
fuyant, n'ont pas emporté avec eux mon
or et nies bijoux.

Après avoir fait ses recherches, il fut
convaincu que Corilla et Tintamara
n'étaient pas des gens tout-à-fait sans
conscience ; ils en avaient bien distrait
une partie , niais il en restait encore plus
plus qu'ils n'en avaient enlevé.

Sur ces entrefaites, un de ses gens
rentra.—Où sont donc les autres, lui
denianda-l-il ?—Je pense qu'ils sont en
ce moment dans les prisons de Pis-
toie. Nous avons été faire une excur¬

sion autour de celte ville, par les ordres
de Tintamara , qui nous prévint en
même temps qu'il irait nous rejoindre ;
mais nous ne l'avons pas vu. Nous a-
vions déjà dévalisé deux voyageurs ,

lorsque des soldats qui battaient la
campagne , nous attaquèrent vivement.
Comme iis étaient au nombre de dou¬

ze, après une vigoureuse résistance,
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mes camarades furent pris, liés et ga-
rottés : ce fut par une espèce de mira¬
cle que je parvins à leur échapper. Je
crois qu'il est prudent de quitter cette
retraite ; car , qui nous peut assurer que
l'un de ceux qui sont aujourd'hui dans
les prisons de Pistoie , ne la révélera
pas aux alguasils de la justice ? — Tu
as raison , répondit Sacripanti ; quittons
ces lieux, et passons en Sicile. — Vo¬
lontiers, mon capitaine, ces Apennins
commencent à m'ennuyer, et nous se¬
rons plus en sûreté dans cette île qu'ici;
là, au moins, quand la terre vous man¬
que , pour échapper aux poursuites >
vous pouvez atteindre la mer, vous
embarquer sur le premier bâtiment que
vous apercevez , et mettre la mer entre
vous el vos ennemis.

— Tu raisonnes juste, mon ami, lui
dit Sacripanti ; emportons notre petit
bylin , et mettons-nous en route. Je
crois qu'il serait à propos de nous ren¬
dre d'abord àNapIes, où ness trouve-
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rions plus facilement un bâtiment pour
nous transporter de suite à Messine ou
à Païenne.

Comme il est à présumer , ajouta
Sacripanti , que noire signalement est
donné dans tous les environs de ces

lieux , je pense qu'il sera prudent de ne
marcher que la nuit, et de nous repo¬
ser le jour.

Nos deux aventuriers ? arrivés à Na-
ples, changèrent de nom et de cootunie.
fcjacripanti endossa l'habit de gçand sei¬
gneur , et se fit appeler pai Antonio
( c'était le nom qu'il avait donné à sou
ancien camarade, qui devait passer pour
son valet), le marquis de la Rocella.
Il prit un logement dans un des plus
beaux hôtels de cette ville. Comme il

dépensait beaucoup d'argent, il s'attira
de la considération ; car , ici bas , on ne
considère guères que l'homme qui a de
l'argent, et qui le prodigue sans me¬
sure.

( 127 )
Le marquis de la Rocella , voyant

que son argent commençait à diminuer,
et que ses bijoux et ses diamans se fon¬
daient tous les jours entre les mains du
jouaillier , crut devoir les renouveler ,
en faisant quelques excursions dans les
environs de cette ville; en conséquence,
s'adressait un jour à Antonio: -

— Mon ami , lui dit-il , nos fonds
commencent à baisser , et il faut nous
en procurer cie nouveaux. Une petite
course sur la grande route ou dans les
châteaux voisins de Naples , réparera
bientôt le vide de nos bourses ; mais,
avant de rien entreprendre, et pour as¬
surer nos succès , il est essentiel que tu
fasses une tournée dans les campagnes

qui a voisinent cette grande ville , et
que tu prennes des informations exactes
sur les lieux et les châteaux suscepti¬
bles d'un coup de main. Pendant ton
absence, je fréquenterai les jeux et les
maisons oit se rassemblent les gens
pruyrco à cire dupés , et je mettrai en
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activité un talent que tu ne me connais
pas encore.

Antonio, après avoir reçu ses ins-
-tructions, et s'être déguisé en pèlerin,
sortit de la ville pour respirer l'air pur
de la campagne. Il avait avec lui une

pacotille composée d'ognus, de chape¬lets de tous les genres et de toutes les
espèces, et des images de tous les saints
du paradis ; il avait fait aussi un assor¬
timent de coquilles de toutes les for¬
mes ; joignez à cela du sang de saint
Janvier, en fioles, et des reliques trou¬
vées nouvellement dans les ruines
d'Herculanum et de Potnpeïa , et l'on
aura une idée du plus franc pèlerin dela terre. Des petits livres de prières,
des indulgences et des Complaintes en
l'honneur des bienheureux que le papeallait sous peu canoniser , n'étaient pasla partie la moins curieuse t-t la moins
intéressante de son bagage , auquel il
avait ajouté, en cas d'événement, unebonne paire de pistolets et un stj ictbien affilé,

( 129 )
Antonio parti, le marquis de la Ro-

cella commença à mettre en pratique
ses petits tours d'adresse , connus vul¬
gairement sous le nom de filouterie, et
qui lui réussissaient assez bien. <,

Un soir, en sortant d'une maison de
jeu , il fut abordé par quelques filles
publiques qui l'engagèrent à les visiter.
La proposition fut accueillie, et voilà
noire marquis au milieu d'un cercle de
femmes, qui briguaient en même temps
les faveurs de son amour et les lar¬
gesses de sa bourse. Quelle fut sa sur¬
prise en y retrouvant Louisa *, cette
dernière, non moins étonnée , s'appro¬
cha de lui, lui toucha ses habits, ses
mains, pour s'assurer si c'était bien Sa¬
cripant! qu'elle revoyait. N'en pouvant
plus douter , elle le fit passer avec elle
dans un cabinet , et prenant la parole :

— Tu ne t'attendais pas, je gare, à
me retrouver ici ?

■— Non , certes ; j'eusse pensé que ,
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n'osant plus retourner clans ta famille,
tu aurais au moins choisi un couvent
pour retraite.

— Avoue que ton procédé est affreux,
abominable.

— Il est vrai que ma conduite, à
ton égard , est un peu repréhensible ;
mais la fatalité ...

— Mauvaise excuse -, dis donc de
nouvelles amours; car j'ai appris, quel¬
que temps après que tu m'eus délais¬
sée', que tu voyageais avec une jeune
fille nommée Corilla, que tu avais en¬
levée à un chef de brigands nommé
Fortiguerra.

■— Je ne l'ai point enlevée ; c'est
bien elle qui a voulu me suivre. Au
Veste, elle m'a quitté; elle m'a rendu
ce que je t'avais prêté Mais, trêve
de discussions ; je ne veux pas le de¬
mander pourquoi tu l'es jetée dans les
bras d'un capitaine de vaisseau , pour¬
quoi.... pourquoi

( i3i
— Ce fut la nécessité qui m'y con¬

traignit.
— Je veux bien le croire... Ecoute,

Louisa, je ne t'ai pas encore oubliée;
je ne suis plus aujourd'hui Sacriponli,
mais le marquis de la Ptocella ; sors de
ces lieux , et viens à l'instant loger
avec moi , dans mon hôtel.
— J'y consens.

Louisa suivit le prétendu marquis de
la Rocella. Comme, depuis quelque
temps, il avait été sevré de maîtresses,
Louisa qu'il venait de retrouver, quoi¬
qu'un assez mauvaise compagnie , lui
parut encore assez gentille, et très-
propre à lui faire passer encore agréa¬
blement les nuits.

Cependant Antonio ne revenait pas;
le marquis trembla qu'il n'eût fait quel¬
que mauvaise rencontre , et fit part de
ses craintes à Louisa , qui le pressa vi¬
vement de quitter la ville de Nap'es.
Malgré ses vives sollicitations, il voulut
encore l'attendre quelques jouis.
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Ils étaient à la veille de s'embarquer

pour la Sicile , lorsque le retour d'An¬
tonio changea la résolution du marquis.
Qn prit de nouveaux arrangemens. IL
fut décidé, d'après les rapports satisfai¬
sons d'Antonio , qu'on ferait une petite
excursion «à quatre ou cinq lieues de
Naples.— Nous la ferons d'autant plus
heureusement, ajouta ce dernier , que
j'ai retrouvé deux, de nos gens qui ont
eu le bon esprit de s'évader de prison,
et qui viendront nous rejoindre ce soir
à l'auberge de Saint Janvier.

Le marquis , d'après les renseigne-
mens d'Antonio, fit ses dispositions. Le
soir, accompagné de ce dernier, il alla
trouver à l'auberge ses deux hommes,
qui lui sautèrent au cou , et lui témoi¬
gnèrent la satisfaction qu'ils éprouvaient
de le revoir sain et sauf. En buvant
quelques verres de vin, on se donna
rendez-vous pour le lendemain au ma¬

tin à une lieue de Naples, pour ensuite
se porteV vers les lieux que désignerait
le fidèle. Antonio.

I
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669 HISTOIRE des pendus célèbres, des
roués, brûlés, etc., contenant les affaires
d'Urbain Grandier, de la veuve Lescom-
bat, de Biaise Ferrage, de Cartouche,
de Duchatelet, de Desrues, de Mandrin,
etc., etc. Paris, 1817, 2 tomes en 1 vol.
in-18 cartonné, non rog. 20 fr.

Ouvrage curieux orné de 2 ligures repré¬
sentant des supplices.
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